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  Ce livre est dédié au Docteur Gregory Shcoltz


  Vous avez été mon ancre et jamais je ne vous oublierai.


   


   


   


  Ta tâche n’est pas de chercher l’amour, mais simplement de chercher et trouver tous les obstacles que tu as construits contre l’amour.


  Rûmi


   


  Chapitre 1


   


   


  Septembre,


  Faculté de Hope, Danby, Illinois.


   


  Pour Walter Lucas, les journées portes ouvertes des première année étaient comme un buffet à volonté : l’occasion de s’en mettre plein la lampe. D’ailleurs, le jeune chargé d’accueil du syndicat étudiant aurait fait un apéritif de choix s’il n’avait pas eu l’air d’être tout droit sorti de Mayberry. Mais Walter avait d’autres chats à fouetter. Plus tard la baise ! Il avait rendez-vous avec la doyenne ! Pourvu qu’elle puisse l’aider à trouver un endroit stable où consommer régulièrement toute cette jeunesse nubile qui s’offrait à lui.


  Mais le jeune homme doutait que ce rendez-vous puisse lui donner satisfaction. Aussi prit-il le temps de faire un détour par le lac Sharon. Quitte à être déçu, autant passer faire un coucou aux sires Lancelot et Gauvain, ça lui ferait prendre l’air.


  Profond d’environ cinq mètres, ce lac artificiel couvrait trois hectares et était bordé au nord-ouest par un beffroi devant lequel de nombreuses amourettes étudiantes s’étaient déclarées, ces cent dernières années. Pour Walter, le seul intérêt de ce beffroi, c’était qu’il bloquait les rayons du soleil et les bourrasques de vent, ce qui permettait d’observer les cygnes sans avoir à constamment cligner des yeux.


  Aujourd’hui encore, les volatiles évoluaient paisiblement sur les eaux, par deux, patrouillant sereinement le long de leur domaine. Ils s’approchèrent de Walter mais passèrent leur chemin lorsqu’ils virent qu’aucune offrande de chips ou de pain ne les attendait. Contrairement à Walter, ces tourtereaux-là avaient un bail signé ad vitam et amplement assez de réserves pour tenir la saison.


  La vie de rêve, quand on pouvait se la permettre.


  Walter les observa jusqu’à ce que l’horaire le presse. Il ne pouvait plus reculer pour le moment. L’étudiant se leva et se dirigea vers Old Main, prêt à entendre la sentence qu’on lui réservait pour les neuf mois à venir.


  Assise derrière son bureau, la Doyenne Dean Stevens le salua et lui fit signe d’entrer. C’était une femme dans la cinquantaine à la beauté fanée et à qui on n’avait clairement pas fait circuler le mémo : quand vos seins ne tiennent plus à rien, il est rigoureusement interdit de porter des vêtements décolletés au risque de ne pas donner un joli spectacle à voir. Walter avait beau tâcher de ne pas y prêter attention, cet immonde trou noir entre ses deux seins l’attirait comme un phare – un phare très flippant.


  — Vous avez reçu mon bail à signer ? demanda Walter, s’installant face à elle. Je l’ai envoyé par e-mail à votre secrétaire.


  La doyenne croisa les mains et s’accouda à son bureau.


  — Walter, commença-t-elle. En tant qu’étudiant de premier cycle, vous n’êtes pas sans savoir que nous avons un règlement très strict quant aux logements. De plus, vous connaissez notre credo. Permettre à des étudiants de Hope de vivre hors du campus nuirait à notre esprit de communauté, vous le savez très bien.


  — J’ai bien vécu hors du campus, l’an dernier, lui rappela Walter. Et si je me souviens bien, vous étiez initialement d’accord pour que je réitère l’expérience.


  Son visage trop bronzé se fendit d’un sourire.


  — Oui, initialement et avec de lourdes réserves, reconnut la Doyenne. Mais de ce que j’ai compris, vous n’en avez plus les moyens, Walter.


  — Qu’y puis-je moi, si le taulier n’a pas de quoi couvrir son hypothèque ! Son loyer initial était déjà un vrai racket…


  — Cela ne change rien. Notre accord portait sur cet appartement précis et j’ai bien peur que nous ne pouvions permettre à un étudiant de s’éloigner davantage, cette année.


  Walter lui adressa l’un de ses sourires factices.


  — Vous savez, le nouvel appartement n’est jamais qu’à deux rues de l’ancien.


  — Monsieur Lucas, nous nous devons d’avoir quelques limites. De plus, puis-je vous rappeler que votre situation n’est plus la même que l’an dernier ? Vous étiez alors en collocation avec une autre étudiante qui, si je me rappelle bien, devait obtenir son diplôme en décembre prochain.


  Son pieu mensonge avait été découvert, mais c’était à prévoir. Cara, son ex-colocataire, était en cinquième année à l’époque et venait de se fiancer. Du pain béni pour leur dossier, mais sa chère amie n’avait jamais eu l’intention de rester une année entière en collocation. L’encre était à peine sèche sur le bail qu’elle s’était inscrite au cours du soir et avait obtenu son diplôme de manière anticipée au mois d’août. Sur le papier, leur plan était sans accrocs mais leur abruti de propriétaire avait oublié de payer ses traites, révélant par la même leur combine au grand jour.


  Walter tenta de balayer ce détail aussi subtilement que possible.


  — Elle s’est arrangée pour passer ses examens plus tôt et obtenir un internat à Chicago. Je n’y suis pour rien, moi.


  — Les faits restent les mêmes : vous demandez à emménager encore plus loin que l’an dernier, seul et à la dernière minute. Vous nous mettez dans une position très délicate, Walter. Si je signe ce bail, nos services administratifs crouleront sous peu sous des demandes similaires.


  En réalité, leurs services croulaient déjà sous des demandes similaires. Pour autant qu’il sache, Hope était la seule université à exiger de leurs étudiants qu’ils vivent sur le campus. C’était n’importe quoi, mais le jeune homme s’abstiendrait de tout commentaire. Sa morgue n’arrangerait pas son cas auprès de la Doyenne.


  — Il est important pour nous que la communauté de Hope reste soudée, insista cette dernière. Notre université repose sur la confiance que nous accordent étudiants et parents d’élèves à offrir à tous un environnement stable et sécurisé. Comment pourrons-nous nous assurer du bien-être de chacun si la moitié s’installe en dehors de nos murs ? Les jeunes ne sont pas toujours les garants du bon sens et en ce qui les concerne, il est hors de question de laisser quoi que ce soit au hasard.


  — Je suis assez grand pour me gérer, me semble-t-il, rétorqua Walter. Et en ce qui concerne mes parents, croyez-moi, ils ne sont pas eux-mêmes garants du bon sens.


  L’expression de la Doyenne se chargea de pitié, au grand dam du jeune étudiant.


  — Je suis au courant, fit-elle. Mais justement, ne voyez-vous donc pas là une opportunité de vous faire prendre en charge, à votre tour ? Vraiment, je ne vois pas en quoi payer un loyer, des charges et faire vous-même vos courses puisse être un avantage quelconque à votre stabilité. Vous avez bien assez de soucis, alors pourquoi vous en créer d’autres ?


  — Je ne suis pas un de ces petits bizuts impressionnables, j’ai gagné le droit de prendre mes propres décisions. Et je ne suis pas le profil type de l’étudiant. Enfin, Doyenne Stevens, j’ai des circonstances atténuantes et vous le savez, en plus.


  Pour la première fois, Walter vit le sourire de la Doyenne s’effacer. Mais sous le masque, aucune compréhension ne l’attendait. Juste un mur.


  — Je sais, Walter, et j’en suis désolée mais c’est non. De plus, même si je le voulais, la décision revient au conseil des régents et ils ne sont pas d’accord. Discutons-en tant que vous voulez, mais je vous ai soutenu durant cette difficile période et je serai donc honnête avec vous : leur décision est irrévocable. Initialement, nous vous avions accordé ce privilège car vous traversiez des moments difficiles et parce que vous emménagiez avec quelqu’un. Or, la solitude ne vous fera aucun bien, sachez-le.


  Dépité, Walter s’affala contre le dossier de sa chaise.


  — Bon, c’est quoi le plan, alors ? De ce que j’en sais, il n’y a pas de place au manoir.


  La Doyenne remonta ses lunettes sur son nez et produisit un formulaire.


  — Eh bien, il s’avère que si, rétorqua-t-elle. Ethan Miller a déposé un dossier et…


  — Ethan Miller, vous êtes sérieuse ? s’emporta Walter, peu enchanté d’avoir à partager son espace de vie avec cet obsédé des sciences doublé d’un frustré sexuel. Vous n’avez pas mieux à me proposer ?


  Les lèvres pincées, Stevens parcourut son document.


  — Il y a bien quelques chambres disponibles, mais elles sont toutes situées à Porter, dans le dortoir des première année.


  La colère et la peur l’envahirent soudain et Walter se sentit comme un veau dont on s’apprêtait à marquer l’échine au fer rouge. Porter, sérieux. Le jeune étudiant protesta.


  — Il y a au moins quatre goulags sur ce campus et vous voulez que j’aille m’installer dans le pire du lot ?


  — Certes, le bâtiment de Porter n’est jamais rempli mais cette année, nous avons reçu bien plus de demandes que précédemment. Les choses iront mieux l’an prochain, quand les nouveaux dortoirs seront construits mais d’ici là, vous n’avez que deux options : Porter ou Ethan Miller. À vous de voir.


  Walter eut toutes les peines du monde à contenir sa colère. Tu parles d’un choix ! Autant choisir entre les deux premiers cercles de l’enfer.


  — Va pour Porter ! Dites-m’en plus.


  — Il y a sept chambres libres. Le bâtiment ne compte que des bizuts et des deuxième année. Ce serait une excellente opportunité, vous savez. Ces jeunes hommes auraient besoin d’aide pour s’intégrer et, comme vous l’avez si bien souligné, l’organisation là-bas laisse encore à désirer.


  — En gros, vous m’envoyez effectuer des travaux d’intérêt général…


  Walter s’empara du document et l’étudia. Personne sur la liste ne l’enchantait vraiment. Tous pouvaient être de bons ou de mauvais colocataires. Son premier réflexe aurait été de chiffonner le papier et de le balancer sur le bureau. Que risquait-il, après tout ? L’expulsion ? En fin de compte, est-ce que cela le dérangerait vraiment d’être viré ? Décidément, Cara avait raison. Il aurait dû lui aussi faire une demande d’inscription à Chicago. Rien ne le retenait vraiment ici, pas même Williams.


  Soudain, son regard se figea sur un nom. Il ne le connaissait pas mais un petit rectangle avait été dessiné à côté au marqueur violet.


  — Lui, fit Walter. Celui-là, qui est-ce ? (La Doyenne garda le silence.) Ce signe, c’est votre code pour « cherche colocataire gay », n’est-ce pas ?


  Stevens jeta un œil au nom indiqué.


  — En effet, mais c’est une chambre individuelle.


  — Oh, je vois.


  Les chambres individuelles étaient de vrais placards à balais, alors y vivre à deux ? Même pas en rêve. Sauf que d’ordinaire, les chambres individuelles étaient très vite réservées par des dernière année qui souhaitaient pouvoir jouer tranquillement à la X-Box. Or, le nom indiqué était également flanqué de la lettre B – comme bizut.


  — Depuis quand les bizuts ont-ils droit à une chambre individuelle ? s’enquit Walter.


  — Ce jeune homme souffre d’allergies sévères, l’informa Stevens. Il a besoin d’air conditionné et il se trouve que seuls les dortoirs seniors en sont équipés. (Elle marqua une pause, l’air songeuse.) Maintenant que nous en parlons, ses parents étaient assez inquiets à l’idée qu’il emménage seul. Si vous voulez, je peux vous faire installer là.


  — Dans une chambre individuelle ? Mais on ne tient pas à deux, là-dedans !


  — Ce ne serait pas la première fois que deux étudiants s’installent dans une chambre individuelle. C’est serré, mais jouable, précisa-t-elle avec un sourire ravi. En fait, ce serait même une excellente chose. J’ai vu sa mère le déposer, ce matin même, absolument terrifiée à l’idée de laisser son bébé quitter le nid. Ils vivent assez loin d’ici et à voir sa timidité, ce jeune homme n’est encore jamais parti de chez lui. Sa mère a l’air terriblement inquiète à son sujet.


  De mieux en mieux. Fini, les beaux mecs ! Walter allait être relégué au rang de baby-sitter pour puceau allergique, probablement marqué d’une horrible acné dans le dos. Il fronça les sourcils et étudia à nouveau la liste de noms à sa disposition. Pas d’autres carrés violets en vue, donc pas d’autres étudiants gays à dispo. La liste comptait deux seconde année que Walter détestait. Quant aux autres, ils pouvaient tout aussi bien être de gros homophobes. Hope observait une politique de tolérance zéro à l’encontre du bizutage, mais Walter avait tout de même été maintes fois témoin et victime de harcèlement moral, et les étudiants de Porter y étaient tout autant sujets que les autres. Pas le choix : ce serait le bizut ou ce connard d’Ethan Miller.


  Son regard s’attarda à nouveau sur le nom du puceau.


  — Au pire, installez-vous juste le temps de vous reconstruire, suggéra la Doyenne. Vous avez déjà affronté des problèmes plus insurmontables.


  — On s’épargnerait des problèmes si vous me laissiez vivre en dehors du campus.


  Stevens soupira et s’empara d’un stylo.


  — La chambre individuelle en collocation ou rien, reprit-elle. Je vous inscris ou pas ?


  Walter regarda longuement le document, puis hocha la tête. Dans quel pétrin s’était-il encore fourré ?


   


  Suite à cet entretien, Walter traversa le parking de la fac en direction du bâtiment Richard Hall, consacré aux communications.


  La plupart des immeubles de la faculté auraient bien mérité une réhabilitation, mais il aurait mieux valu carrément démolir Richie Hall. La construction datait des années 50 et, à l’exception de l’installation d’un réseau électrique neuf suite à un incendie en 1997, pas le moindre rideau n’y avait été changé. Avec ses couloirs étroits et ses murs de béton, on se serait cru dans un bloc militaire de l’Union Soviétique. Les ampoules y étaient défaillantes – les besoins technologiques de la fac étaient bien trop importants pour que les installations obsolètes des années 90 puissent assurer une lumière constante. Les communications étaient le cadet des soucis du conseil et l’état de délabrement du bâtiment pouvait en témoigner.


  Naturellement, c’était aussi le département favori de Walter qui y voyait le temple de son élévation spirituelle.


  Le jeune étudiant passa devant le studio d’enregistrement minable au sein duquel il avait suivi des cours facultatifs qui n’avaient en rien boosté un cursus déjà mauvais. Il sourit en saluant Jax, DJ de la petite station de radio étudiante que personne n’écoutait. Puis, il descendit l’escalier menant au sous-sol où les trois professeurs de communication tâchaient tant bien que mal de respecter leurs horaires de travail.


  Le professeur Williams se tenait avachi derrière son bureau en bois. Il grignotait un sandwich ramené de chez lui. De sous ses cheveux grisonnants et indisciplinés, l’enseignant l’observa et lui fit signe de s’approcher.


  — Monsieur Lucas, dit-il, libérant une chaise d’une énorme pile de dossiers. Be welcome1 ! Que puis-je pour toi ?


  Walter garda le silence et les traits du professeur se pincèrent.


  — Oh… Permission refusée de vivre en dehors du campus, on dirait.


  Le jeune étudiant haussa les épaules, l’air de rien.


  — C’était couru d’avance, fit-il.


  — Il me semble tout de même me rappeler que c’était très important pour toi. (Il soupira et s’essuya la bouche avec une serviette en papier). Je suis moi-même allé plaider ta cause auprès du conseil et de la Doyenne, mais avec le recul, je crois que j’aurais dû m’abstenir. Ils sont encore plus en rogne après moi que l’an dernier.


  — C’est pas grave, je t’assure.


  Williams l’observa longuement par-dessus sa monture cerclée de métal. Walter soupira et s’assit sur une chaise libre.


  — Bon, d’accord, concéda-t-il. Ça craint… Mais depuis la lettre de la banque, je me doutais que ça finirait comme ça.


  — Mon avis n’a pas d’importance, Walter, mais je suis vraiment désolé pour toi.


  Le professeur sortit deux tasses, un thermos et leur versa du café.


  — J’aurais aimé avoir un peu de whisky pour te proposer un irish, mais, casher ou pas, je ne pense pas que faire boire de l’alcool à un étudiant, même majeur, serait très judicieux pour moi, regretta-t-il. Mais au vu de ta journée, j’aurais quand même fait une exception.


  — C’est gentil.


  Walter but le café âcre et tiède, et se sentit mieux. C’était comme rentrer à la maison. Le jeune étudiant avait passé parmi les meilleurs moments de sa vie, assis là, à boire du mauvais café en compagnie de Williams.


  — Comment va la famille ? s’enquit le jeune homme.


  — Elle va bien. Les gosses ont repris l’école la semaine dernière. C’est bon pour les pulsions meurtrières de Karen. Je te jure que pendant l’été, c’était limite…


  — Mince, déplora Walter en grimaçant. Si je n’avais pas eu à retourner à Chicago, j’aurais pu venir vous filer un coup de main.


  — D’ailleurs, en parlant de ça, quelles nouvelles du front ? Sans vouloir remuer le couteau dans la plaie…


  Le jeune étudiant continuait de siroter son café.


  — Maman est complètent à l’ouest et papa l’ignore royalement. Tibby est passée médaille d’Or en tirage de gueule. Cara n’a que son mariage à la bouche et Greg passe son temps le nez rivé dans les livres. (Il passa son pouce sur le bord de sa tasse.) D’ailleurs, ils avaient suggéré que je m’inscrive à Chicago ou une autre université du Nord-ouest.


  — Hmm, marmonna Williams, se balançant sur sa chaise qui grinçait. Je sens comme une nuance de culpabilité dans ta voix… Est-ce que tu as vraiment envisagé de changer de fac ?


  — Pas vraiment, reconnut-il en continuant de se gratter le pouce. En fait, c’était plus simple pour moi de garder un œil sur ma famille.


  Le professeur renifla.


  — Pas de regrets, alors. Mais surveiller les tiens ne t’a jamais beaucoup réussi. En revanche, ce serait une bonne chose que tu comprennes que Hope n’est pas pour toi. Que ça soit Chicago ou ailleurs, la section des communications ne pourra pas être pire qu’ici.


  — J’aime cette section, rétorqua Walter en fronçant les sourcils.


  — Non, Walter. Personne ne l’aime. (Son regard s’abaissa sur son sandwich.) Tu sais, j’ai fait ma demande de titularisation. J’ai dans l’idée qu’ils trouveront un prétexte quelconque pour ne pas me l’accorder. Merde, je n’ai pas envie de partir…


  Walter se redressa de tout son long.


  — Quoi ? Tu peux pas dire ça !


  — Cela va faire six ans que je suis là et je n’ai plus que deux issues possibles : soit je deviens titulaire, ce qui m’assure un job à vie jusqu’à ma retraite – ou jusqu’à ce que je harcèle sexuellement un étudiant. Soit, je ne suis pas titularisé, et donc je suis viré. Et ça, c’est le genre de truc qui entache toute une carrière.


  — Il faut absolument qu’ils te titularisent ! lâcha le jeune homme, espérant que sa voix ne trahissait pas son sentiment de panique.


  — Je ne te le fais pas dire, mais malheureusement, ils ne me doivent absolument rien. Bon, j’ai noué quelques contacts auprès du Syndicat des Professeurs Universitaires et, si on en arrive là, je n’aurai aucun scrupule à faire appel.


  Walter but calmement son café, mais à l’intérieur il fulminait. Comment arriverait-il à terminer ses études sans Williams ? Il préférait encore coucher avec Ethan Miller et défiler à poil devant un parterre d’étudiants de Porter plutôt que de voir son professeur favori s’en aller.


  Le professeur posa son café et se gratta derrière la tête.


  — Bref, je vais tâcher de me faire discret, cette année, conclut-il. D’après Karen, ça devrait marcher jusqu’à octobre, au moins. Je pense qu’elle a raison.


  Tu es le meilleur des professeurs, voulut dire Walter. Mais ç’aurait été trop flagorneur de sa part.


  — S’ils te refusent ta titularisation, il va y avoir une émeute, se contenta-t-il de dire.


  Cette remarque fit sourire le professeur.


  — Rose Manchester m’a dit la même chose. En cas de refus, elle compte créer un comité de soutien au sein du département de philo. Il y a eu un précédent en 1992. Un professeur s’est vu refuser sa titularisation et les étudiants se sont mobilisés en masse, ce qui a fait assez grand bruit pour que le conseil change d’avis. Mais comme je le disais à Rose, quoi qu’elle prépare, je ne tiens pas à le savoir. On pourrait croire que je pousse les étudiants à la révolte et ça me fera plus de mal que de bien.


  — Bon Dieu, à t’entendre, on dirait que tout est joué d’avance !


  Le sourire du professeur se fit presque machiavélique.


  — La semaine dernière encore, le Doyen Prents m’a traité, je cite de « petit merdeux ».


  D’ordinaire, Walter aurait ri de cette situation, mais vu le contexte, il n’avait aucun envie de plaisanter.


  — Quel fieffé connard, celui-là !


  — Silence ! fit Williams avant de fermer la porte de son bureau du bout du pied. Je ne peux toujours pas clore ce chapitre ! Comme Karen l’a dit, certains seraient ravis de remettre l’incident d’il y a deux ans sur le tapis. Je suis dans leur collimateur, je te rappelle, alors tiens ta langue.


  — Oh, c’est bon, on est pas chez Mickey ici. Personne ne t’accusera de flirter avec un étudiant. Tu as l’âge d’être mon père je te signale.


  — Hé, ho, fais pas le malin, s’indigna son professeur. Je te signale que ça ne t’aurait pas fait de mal de m’avoir pour père. Je t’aurais initié à la fessée bien avant la communauté gay. (Il s’interrompit et son visage pâlit à vue d’œil.) Mince, il faut vraiment que je la mette en veilleuse, moi.


  Walter partit d’un rire franc.


  — De quoi as-tu peur ? Qu’il y ait des micros planqués ?


  — C’est pas ça…


  Il s’interrompit, comme en lutte avec lui-même.


  — Je vais te dire, reprit-il. De toi à moi, je ne suis pas né de la dernière pluie. Tu fais le mariole et ça te fait peut-être rire mais il est grand temps que j’agisse un peu comme un adulte. Quand j’ai accepté ce boulot, j’avais la tête pleine d’idées pour le programme scolaire et, au final, j’ai passé six ans de ma vie à rien foutre ! Pour quelqu’un d’assez vieux pour être ton père, c’est un triste constat.


  — Tu as fait plein de trucs, lâcha Walter.


  — Oui, je le sais, s’adoucit le professeur. Je ne regrette absolument pas ce que j’ai pu apporter à des étudiants comme toi, même aux plus cons d’entre vous. Mais il y a un temps pour tout et il faut que je pense à ma carrière.


  — Mais tu as une carrière !


  — Ouais, celle d’un professeur suppléant qui enseigne dans le seul bâtiment en friche d’une faculté de standing dont tout le pays chante les louanges et l’excellence. Ce n’est pas par rébellion contre Hope que j’en suis encore là. J’ai été négligent et à part un pauvre article, je n’ai rien publié en six ans, ce qui rend l’accès à la titularisation plutôt ardu. (Son air s’assombrit.) Belle carrière, hein ? Je suis sûr que vous en tirerez une leçon de grandeur, monsieur Lucas. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, j’ai un programme à rédiger. Tiens-moi au courant pour ton logement. Je dormirai mieux en te sachant cloisonné au manoir.


  — Faut pas y compter. Ils me cloisonnent dans un des clapiers de Porter avec un bizut bardé d’allergies.


  — Merveilleux, conclut-il, parodiant un toast avec sa tasse à café. Les samedis s’annoncent bien : une bonne bouffe chez Opie, back-rooms et des demis de bière bien fraîche ! J’amènerai ma chère épouse, histoire qu’on ne m’accuse pas de draguer des étudiants. Eh merde, j’oubliais ! Cara s’est tirée. Je déteste les gosses qui finissent leurs études ! Où est-ce que je vais trouver une baby-sitter, moi ?


  Walter rit de bon cœur. Tout ce vide qu’il avait ressenti à l’idée de perdre Williams s’était évaporé.


  — Pour ça, fais-moi signe.


  — Comme si je n’y avais pas pensé… J’imagine que tu es encore à l’appartement de Cara et Greg ?


  — Juste le temps de finir le bail. Il se termine mercredi.


  — Mais on est lundi, déjà, fit Williams.


  — Je sais. Je procrastine à mort.


  L’enseignant consulta sa montre.


  — Vu l’heure, j’imagine que tu n’envisages pas de déménager ce soir ?


  — Certes, non. J’ai d’autres plans pour ce soir : me trouver un beau petit lot nubile et impressionnable et profiter à fond avant d’emménager à Disneyland. À moins que je n’y fasse un rapide crochet pour que mon futur coloc me laisse un espace où déposer une couchette, mais j’envisage de garder mon futon. Il est assez grand et confortable pour tout style de positions.


  Williams porta la main à son front et le salua.


  — Hardi, petit !


  — C’était l’idée.


  Puis, libéré d’un poids, Walter fourra les mains dans ses poches et se dirigea vers la sortie en sifflotant.


   


  Chapitre 2


   


   


  Ce fut en pleine réunion des étudiants de première année que Kelly Davidson commença à nourrir de sérieux doutes.


  Il était arrivé à Hope aux alentours de midi. Après une bonne pizza au restaurant du coin, ses parents l’avaient déposé près du lac Sharon, embrassé et fait promettre de leur donner des nouvelles le plus souvent possible. Une fois seul, le jeune homme était persuadé d’avoir surpris un étudiant – probablement de dernière année – lui reluquer les fesses.


  Dans le grand auditorium du campus, la Doyenne vantait les mérites de la faculté à tout un parterre d’étudiants fraîchement inscrits tandis que, pris d’une crise de panique, Kelly se tortillait sur sa chaise. La petite bulle réconfortante dans laquelle il s’était réfugié s’était dissoute au fur et à mesure des rencontres et, dans sa tête, Ashman et Menken2 avaient fait place à la B.O. des Dents de la Mer. Il n’y avait rien ici qui puisse expliquer une angoisse telle qu’il avait envie de fuir jusque chez lui pour s’enfermer dans son placard.


  Soudain, quelqu’un sur sa gauche lui tapota le bras. Amy, son mentor pour la journée d’orientation, l’éblouit avec sa bague aux motifs arc-en-ciels, raccord avec ses extensions capillaires de toutes les couleurs. Elle portait un t-shirt vert avec un slogan « It’s Okay With Me ».


  — Avec le groupe, on va aller se faire une petite bouffe chez Opie, lui dit-elle à l’oreille. Pizza et Racinette3.Tu te joins à nous ?


  Kelly ne sut quoi répondre. Pourtant, n’était-ce pas le genre de choses qu’il avait attendu depuis ses quatorze ans ? Pouvoir évoluer dans une Alliance gay-hétéro ? C’était pour ça qu’il s’était inscrit ici et pas ailleurs.


  Mais Amy n’avait pas aidé à le mettre à l’aise. Elle avait bien noté ses préférences sexuelles sur sa liste d’appel et passé cette info à tout le groupe avant de lui agripper le bras et de se mettre à parler chiffon avec lui. Tant d’enthousiasme pour la cause arc-en-ciel provoquait chez lui un intense sentiment de malaise.


  Il aurait dû y aller. Mais voilà, il n’en avait pas envie.


  — Je crois que je ferais mieux d’aller à ma chambre et de m’installer, répondit-il. Merci quand même.


  La Doyenne termina son discours sous quelques applaudissements polis et la foule se dispersa. Amy demeura à son flanc, insistante.


  — Oh, allez ! Il faut bien que tu manges, non ? Une bonne pizza au fromage et une bibine, ça te tente vraiment pas ?


  — Je suis allergique aux produits laitiers.


  Et aux amandes ; aux acariens ; aux œufs et au pollen ; aux chats et aux chiens ; et tant de choses encore.


  Il s’empara de son sac à dos et tourna les talons.


  — On se voit plus tard, fit-il.


  Puis, il s’éloigna de cette sangsue, sans demander son reste.


  Il ne courut pas, ployant sous le poids de son sac rempli d’innombrables bouquins qui l’alourdissaient. Le jeune homme tripota nerveusement le bracelet arc-en-ciel que lui avait offert sa sœur en quittant l’hôtel. Fallait-il vraiment qu’il le garde ? Lisa n’en saurait rien, s’il l’enlevait. Il songea à la liste d’appel d’Amy. Qui d’autre avait coché son homosexualité sur leur mémo ? Perdu dans ses pensées, Kelly sentit soudain qu’on lui prenait le bras, juste au moment où il atteignait la sortie de l’auditorium. C’était une jeune femme blonde portant un béret marron.


  — Désolée de t’avoir fait peur, mais tu as failli traverser le Zodiaque, déclara-t-elle en pointant le sol du doigt.


  Sa remarque semblait se passer de commentaires, mais Kelly n’y comprenait strictement rien.


  — Quoi ?


  — On ne t’a rien dit pendant la réunion d’orientation ? D’habitude, ils font au moins l’effort de signaler cette chose mythique.


  Au sol, était incrustée une sorte de mosaïque dont les motifs cuivrés évoquaient vaguement des signes astrologiques.


  — Quiconque franchit le Zodiaque échouera à son prochain partiel, expliqua-t-elle avec gravité. Je sais que ça peut sembler stupide, mais ça m’est arrivé et, en tant que victime du sort, mon devoir était de t’avertir. Autant débuter ton année en toute connaissance de cause.


  — OK, fit Kelly, interloqué. J’imagine que je dois te remercier.


  La fille tendit la main et esquissa un sourire ironique.


  — Rose Manchester, se présenta-t-elle. Deuxième année. Ravie de te connaître.


  Le jeune homme hésita un instant puis lui serra la main.


  — Kelly Davidson. Je suis en première année, mais je crois que tu l’avais déjà deviné.


  Elle haussa les épaules.


  — C’est une petite fac, tout le monde se connaît, sauf les première année et les étudiants qui ont été transférés.


  — J’en déduis que je n’ai pas l’air d’un étudiant transféré.


  — Eh bien, tu portes encore ta bague de lycéen, ce qui n’est pas le cas des étudiants transférés.


  Avec son pouce, Kelly dissimula le bijou qu’il portait à l’annulaire droit.


  — Est-ce que ça craint ? demanda-t-il, soudain inquiet.


  — Honnêtement, j’en sais rien, fit-elle en riant. Je suis un peu à part, en fait.


  Le jeune homme détailla rapidement l’allure de son interlocutrice. Elle ne portait ni anneau, ni accessoire arc-en-ciel. Par contre, elle avait autour du cou un étrange collier, une cordelette noire toute simple retenait un médaillon argenté où était écrit « Erase Hate ». Kelly ne vit aucun danger immédiat à parler bijoux.


  — J’aime bien ton collier, tenta-t-il.


  Sans se départir de son sourire, Rose porta la main à son médaillon.


  — Merci, répondit-elle, jetant un regard furtif vers le bracelet de Kelly.


  Luttant de toute sa volonté pour ne pas le cacher à sa vue, le jeune homme sentit soudain un lien se former avec la fille. Son look et ses longs silences lui rappelaient étrangement sa propre sœur. Il avait envie de s’en faire une amie mais il ignorait comment s’y prendre.


  Autant jouer la sécurité.


  — Ce collier, reprit-il. Il ne vient pas de la campagne NO8H, par hasard ?


  — Non, c’est en solidarité avec Matthew Shepard.


  — OK.


  Il faillit dire « Cool », mais se retint juste à temps, évitant de paraître ignorant.4


  — D’habitude, je ne fais pas de publicité, mais c’est le cadeau d’une amie, précisa-t-elle. Il me fait penser à elle.


  De la… pub ? songea le jeune homme, tirant nerveusement sur son bracelet. C’était décidé : à la seconde où il serait de retour au dortoir, il se débarrasserait de ce truc. À moins qu’elle n’ait voulut dire tout autre chose ?


  Comme si elle avait lu dans ses pensées, Rose lui adressa un sourire.


  — Je suis gay, moi aussi, déclara-t-elle. Mais on me classe encore dans la catégorie de ceux qui s’interrogent.


  — Qui s’interrogent ?


  — Sur mon orientation sexuelle, précisa-t-elle. Disons que je ne pense pas être vraiment totalement lesbienne. Peut-être que je suis bi. En tout cas, je ne rentre dans aucun des standards homos en vigueur. (Elle arqua un sourcil.) Tu viens seulement de faire ton coming out ?


  Elle était très directe. Kelly faillit éclater de rire.


  — Ça se voit tant que ça ?


  — Il suffit de te regarder. On dirait que tu es à l’affût du moindre mouvement, comme si un tas d’homophobes allaient surgir des buissons pour te lapider. C’est pas grave, tu sais. On est tous passés par là. Parfois, il m’arrive encore d’avoir un peu la frousse. Tu as sûrement déjà entendu pas mal de baratin à propos de Hope, mais je t’assure que tu ne risques rien, ici. Tant que tu restes loin des dortoirs de Porter, tout ira bien.


  Kelly se figea sur place.


  — Porter, tu dis ? (Rose hocha la tête et Kelly sentit un nœud se former dans son estomac.) C’est là qu’on m’a installé…


  Le sourire de la jeune femme s’évanouit aussitôt.


  — Oups… Bon eh bien, j’espère que tu as un coturne sympa, alors.


  — J’en ai pas, dit-il, tâchant de dissimuler sa panique. J’ai des allergies, alors j’ai eu droit à une chambre individuelle avec la climatisation.


  — C’est pas si mal, alors. Que tu n’aies pas de coloc, je veux dire. Tu sais, j’aime pas faire des généralités, mais à Porter, il y a surtout des sport-études, et du coup… Bref, il n’y a pas de raisons que ça se passe mal.


  Elle avait employé le ton de ceux qui espèrent que ça ne se passerait pas mal, ce qui était peu rassurant. Rose sortit son portable et le lui tendit.


  — Je vais prendre ton numéro. Comme ça, tu pourras me textoter immédiatement si les choses tournent mal. Au pire, je débarque et je leur montre mes seins pour faire diversion.


  Cette remarque fit rire le jeune homme, mais ses doigts tremblaient tandis qu’il rentrait ses coordonnées. En dépit de toutes ses précautions, voilà qu’il allait se retrouver dans le pire des dortoirs. Un millier de questions se bousculaient dans son esprit et il aurait tellement aimé supplier Rose de ne pas le quitter, de lui permettre de vivre sous son lit jusqu’à la fin de l’année – une option des plus séduisantes si elle ne lui avait pas été fatale à cause de la poussière.


  La jeune femme reprit possession de son téléphone et lui adressa un clin d’œil complice.


  — Haut les cœurs, Kelly Davidson ! Tout se passera bien, va ! J’ai un petit côté médium, tu sais ? Et je te garantis que tu ne risques rien.


  — Merci, fit Kelly, priant pour qu’elle ait raison.


  — Et encore désolée de t’avoir sauté dessus, mais ce Zodiaque, c’est une vraie plaie ! À plus !


  — Salut.


  Rose tourna les talons et s’éloigna en direction du bureau des étudiants.


  Vu ce qu’il venait d’apprendre, Kelly ne voulait pas retourner à son dortoir. La Doyenne Stevens leur avait parlé d’un dîner étudiant dans les parties communes, mais il n’avait pas faim et toutes ses émotions l’avaient retourné.


  Il erra sur le campus et s’acheta tout de même une salade à emporter. À sa grande honte, il la commanda sans œuf ni fromage mais n’eut pas le courage de demander à ce qu’on lui change la sauce. Tandis qu’il mangeait péniblement sa salade sèche, Kelly se rassura intérieurement. Vivre seul dans un dortoir de sportifs… Pas de raisons que ça se passe mal !


  Mais Kelly n’était pas rassuré. Du tout.


  « À la faculté de Hope, nous formons toutes et tous une grande famille », s’était vantée la doyenne lors de son speech, leur rappelant avec emphase tout le prestige et le sens de la communauté dont jouissait la réputation de l’université. « Notre voyage ensemble durera quatre ans », avait-elle poursuivi avec un sourire commercial. « Quatre années durant lesquelles vous tisserez entre vous d’éternels liens d’amitié. Certains d’entre vous rencontreront même leur âme sœur et enverront leurs futurs enfants jusqu’à nous. Hope sera pour vous comme une famille et nous avons hâte de découvrir votre potentiel ».


  Kelly jeta le reste de sa salade trop sèche et progressa cahin-caha jusqu’au dortoir de sinistre réputation, encore hanté par le discours de la Doyenne qui n’était jamais qu’un rabâchage de ce que le jeune homme avait déjà pu lire sur leur site Internet ou dans les brochures. Lors de son inscription, ces mots l’avaient rassuré quant à son choix, mais depuis que Rose lui avait parlé de Porter, tout son courage et ses certitudes l’avaient quitté. Quelles mauvaises surprises l’attendaient encore ?


  Mais après tout, peut-être n’était-ce que la fatigue et le mal du pays qui parlaient. Mieux valait qu’il retourne aux dortoirs, se serve un des plats végans que sa mère avait mis au frigo et aille se coucher.


  Une fois devant la porte des dortoirs, Kelly entra le code d’entrée – de qui les protégeait cette porte, il n’en avait pas la moindre idée – et grimpa les quatre étages en tâchant de son mieux d’oblitérer l’infecte odeur de pieds qui régnait dans les couloirs. Le jeune étudiant avait visité les autres bâtiments et aucun ne sentait aussi mauvais que celui-ci. On aurait dit que cinq cents sportifs avaient fait mariner leurs chaussettes sales dans une bassine de transpiration ! En sentant ça, sa mère n’avait cessé de lui rappeler toutes les consignes à suivre pour ses allergies, vérifiant au moins trente fois de suite l’état de son inhalateur. Il avait eu beau la rassurer, lui-même ne se sentait pas vraiment tranquille. Le chahut des étudiants lui parvenait d’un peu partout, des rumeurs agitées qui confirmaient peu à peu ce que Rose lui avait dit sur les résidents de Porter. S’ils apprenaient pour son homosexualité, les douches en commun n’allaient pas être une partie de plaisir.


  Tu parles d’une famille ! Comment avait-il pu se montrer aussi naïf ?


  Le temps d’atteindre son étage, son stress s’était aggravé. Clé en main, il fonça tête baissée jusqu’à sa chambre. Sur son chemin, on le dévisageait, on chuchotait, mais le cœur lui battait si fort aux oreilles qu’il n’entendit rien de ce qu’on disait de lui. Kelly ignorait comment faire face à l’ostracisation. C’était pour lui une première. Comment en était-il arrivé là ?


  Pourrait-il seulement tenir le coup ?


  La panique commençait à lui boucher les voies respiratoires et il entreprit de se calmer au mieux. Pas de crise ! Pas maintenant ! Il y était presque. Une fois la porte fermée, il se roulerait en boule sur son lit et attendrait que ça passe.


  Seulement, lorsqu’il arriva à hauteur de sa porte, Kelly la trouva ouverte.


  Entrouverte, en tout cas. Mais assez pour voir filtrer de la lumière. Quelqu’un est entré ! Il paniqua à l’idée qu’on ait violé son espace privé. Une voix lui parvint de l’intérieur. La gorge nouée, le cœur battant à tout rompre, Kelly poussa la porte, sa clé serrée au creux de sa paume. À l’intérieur de sa chambre se tenait un étudiant de dernière année, ressemblant comme deux gouttes d’eau à Flynn Rider du dessin animé Raiponce. Il raccrocha son téléphone et, tout sourire, lui tendit la main.


  — Salut ! Je suis Walter Lucas, ton nouveau coloc !


   


  Chapitre 3


   


   


  Une fois revenu à son futur ex-appartement, Walter avait commencé à déchanter. Comment diable allait-il faire entrer toutes ses affaires dans une chambre de dortoir ? Il avait prévu d’aller chez Moe écluser des verres et chasser la chair fraîche puis l’envie lui était passée. Après avoir fait les cent pas durant trois quarts d’heure, il avait fini par empaqueter ses effets et les avait entreposés à la cave pour que Greg et Cara puissent venir les récupérer. Puis, de retour sur le campus, il avait pris possession de sa clé auprès du concierge et s’était rendu droit vers sa nouvelle prison.


  Mais en découvrant son codétenu, Walter se dit que, finalement, la détention en dortoir pouvait avoir ses avantages.


  Bon Dieu, quel beau petit lot : un mètre quatre-vingts, les cheveux châtains coiffés en faux hawk avec de légers reflets blonds, comme s’il avait passé une grande partie de sa vie au soleil. Il était plutôt mince, ni trop maigre, ni trop sculpté – s’il soulevait de la fonte, ça n’était qu’épisodique. Ses traits étaient fins et réguliers, ses lèvres légèrement pulpeuses et ses yeux bleu-gris pétillaient. La lèvre du jeunot arborait l’ombre d’un duvet qui lui remontait jusqu’aux oreilles, là où Walter entretenait une barbe bien taillée. Mais le top du top restait sa tenue : chemise boutonnée sur un t-shirt bleu vif, assez près du corps pour révéler sans ostentation une musculature fine et élégante.


  Et il y avait son jean, plus moulant que le reste – à se damner ! Walter en aurait gémi de plaisir. Une discrète invitation à acheter, uniquement pour consommateurs avertis. « Je suis gay. Ce jean me fait un cul parfait et j’ai un beau paquet qui va avec. J’ai peut-être l’air sage mais je ne demande qu’une chose : que vous m’arrachiez ce jean pour me baiser. Mais demandez-le poliment : j’ai des principes. »


  Les principes de ces petits nouveaux ultra sexy, Walter les adorait, les vénérait à genoux, les comblait souvent de ses – très – larges talents, mordant à pleines dents les lèvres haletantes des bizuts qui s’offraient à lui, tous encore assez fous pour être inventifs.


  Mais la folie de celui-là semblait s’être totalement fait la malle. Pantelant sur le palier, le petit nouveau paraissait terrifié, un peu comme Walter l’avait été quelques années plus tôt lors de sa première rencontre avec un colocataire – un hétéro intenable qui lui avait fait vivre une année épouvantable. Mais de là à être intimidé à ce point ? C’était une première. Le gosse était rouge à faire peur. Il se tira nerveusement l’oreille, observant l’intérieur de la pièce.


  — Je… je ne comprends pas, parvint-il à articuler. J’avais demandé une chambre individuelle.


  — Longue histoire, fit Walter. Pour te la faire courte, ils t’ont filé un coloc. Moi ! (Le gosse parut plus nerveux encore et Walter lui sourit.) Tu comptes me dire comment tu t’appelles ?


  Le nouvel arrivant déglutit avec force.


  — Kelly.


  — Enchanté, Kelly et vraiment désolé de débarquer comme ça, à l’improviste. Je n’ai même pas de lit, comme tu le vois, mais j’ai un futon et toi un lit mezzanine donc pas de souci, je m’en accommoderai. Par contre, l’avoir traîné jusqu’ici m’a ruiné le dos. Un petit tour chez l’ostéopathe va être de mise, mais plutôt ça que de demander de l’aide à un de ces athlètes de merde, là dehors. (Il désigna le coin de mur qu’il s’était réservé). J’ai encore quelques affaires à ramener mais rien de très encombrant, rassure-toi.


  Kelly jeta un coup d’œil par terre. Il y avait juste assez de place pour qu’il puisse grimper sur son lit, mais pour le reste, c’était terriblement exigu. Atteindre la commode allait s’avérer un véritable chemin de croix.


  — Il n’y a qu’un bureau, remarqua le jeune homme à haute voix.


  — Ouais, j’ai vu. On peut en demander un autre, mais je ne sais pas du tout où on va bien pouvoir le mettre. Honnêtement, je n’aurai pas l’usage d’un bureau. Si tu me gardes juste un tiroir, je m’en tirerai très bien. (Walter soupira et regarda autour de lui.) Ils sont vraiment à la masse, dans cette fac. Deux personnes ne peuvent décemment pas vivre dans une chambre individuelle. Mais plains-toi et ils te diront que la famille, c’est aussi du partage ou je ne sais quelle autre connerie. Bienvenue à Hope !


  Walter jeta un regard vers Kelly, se rappelant soudain son statut de jeune bizut.


  — Désolé, s’excusa-t-il à nouveau. Je suis sûr que tu as joui en entendant leur discours à la réunion. Je ne voulais pas te casser l’ambiance.


  Le gosse se remit à rougir. Ç’aurait presque été mignon si ça n’avait pas été aussi ridicule à voir.


  — Non, c’est juste que… Je…


  Puis, il s’interrompit, le regard dans le vague.


  Walter regretta soudain d’avoir accepté cet arrangement. J’aurais dû rester à l’appart.


  — Reste pas sur le palier, le rabroua-t-il. Aux dernières nouvelles, tu es encore chez toi, ici, et je ne mords pas… À moins que tu ne me demandes gentiment, ajouta-t-il avec malice.


  Il savait que ce genre de remarque le mettrait mal à l’aise, mais le jeunot entra tout de même timidement, s’acharnant, sans un mot, à vérifier l’état de l’air conditionné.


  Walter avait toujours détesté les silences gênés.


  — C’est cool d’avoir la clim’, tenta-t-il.


  — J’ai des allergies, précisa Kelly. Pardon mais… tu n’es pas en première année, n’est-ce pas ?


  — Troisième, lui apprit-il. Je voulais m’installer en dehors du campus, mais on m’a refusé mon bail. Ce genre de trucs les rend hyper nerveux. Et comme je m’y suis pris à la dernière minute, je me retrouve ici, avec les têtes de pioche de Porter. (Il se vautra sur son futon et sourit.) Mais dans mon malheur, je suis tombé sur toi ! Coup de bol, j’imagine.


  Kelly demeura planté comme un piquet au milieu de la pièce pendant quelques instants puis, avec des gestes délicats, il prit place sur la chaise du bureau, comme un lapin se tenant prêt à filer au moindre signe avant-coureur de danger. Il prit une barre de céréales sur le bureau et l’ouvrit lentement, sans jamais quitter Walter du regard.


  Incapable de savoir quoi faire pour ne pas le perturber, Walter se contenta de faire la conversation.


  — J’ai remarqué ces petites friandises en arrivant. Tu es végan ?


  — Non, répondit Kelly en se figeant, rouge comme une tomate. Enfin, un peu. En fait, je suis allergique à tout un tas de trucs, dont les œufs et les produits laitiers. Il m’arrive de manger de la viande mais ça reste occasionnel, parce que ma mère est végétarienne. Les produits végans restent les plus sûrs pour moi, mais je dois faire gaffe à ce qu’ils ne contiennent pas d’amandes. Ça me file des plaques, c’est l’enfer. Je dois faire extrêmement attention avec tout ce qui peut contenir des traces d’allergisants.


  La vache, se dit Walter. Canon, mais un vrai cas social !


  — Et l’air conditionné ? s’enquit l’étudiant de troisième année. Pour quels types d’allergie en as-tu besoin ?


  — C’est contre la poussière et les acariens. Les poussières qui volettent dans l’air aussi, mais ça, la climatisation n’y peut rien. Je suis aussi allergique aux poils de bêtes, comme les chiens et les chats mais ici, ça ne devrait pas poser de problème. (Il jeta un coup d’œil vers le futon posé par terre). Désolé, mais il faudra recouvrir ton matelas. Je paierai le drap, rassure-toi, mais il faudra impérativement faire une lessive une fois par semaine. C’est pénible, je sais mais…


  Walter se remémora le canapé de l’appartement et ô combien il était confortable.


  — On fera avec, soupira-t-il.


  Les yeux dans le vague, Kelly arracha un bout de sa barre de céréales et se mit à le faire tourner entre ses doigts.


  — Désolé, je dois te paraître à la masse. L’après-midi a été assez étrange et je ne m’attendais pas à tout ça, c’est tout. Mon plan, pour ce soir, c’était juste de rentrer me reposer.


  — Je ne t’en blâme pas. La réunion s’est mal passée ? (Il inclina la tête sur le côté.) Tu t’es fait alpaguer par une gonzesse qui a voulu faire de toi son meilleur ami pédé, c’est ça ?


  Le jeune étudiant leva vers lui un regard surpris et Walter se mit à rire.


  — C’est bien ça, alors, fit-il. Tu vois, j’ai deviné du premier coup.


  Kelly réduisit lentement sa barre en miettes qui jonchèrent le bureau.


  — Ma chargée d’orientation, expliqua-t-il. Elle m’a carrément fiché gay devant tout le monde, alors que je n’avais rien demandé. (Il tira soudain sur sa manche et s’en couvrit le poignet.) Je ne sais pas pourquoi, mais je n’ai vraiment pas apprécié.


  — Tout simplement parce qu’elle voulait attirer l’attention sur elle, conclut Walter. Mais par ricochet, c’est sur toi que les regards se sont tournés et tu n’as pas l’air d’être un mec qui aime être le centre d’intérêt général.


  Walter s’était attendu à un sourire de son colocataire, mais celui-ci continua à tripoter sa barre de céréales.


  — Je viens d’une petite ville, expliqua-t-il. Je n’ai fait mon coming out que très récemment. Je ne me sentais pas assez en confiance au lycée et j’ai préféré attendre d’être inscrit en fac. (Il grimaça et releva sa manche, révélant son bracelet.) Je sais que je ne devrais pas en faire tout un plat mais là, ce qu’elle a fait, c’était brutal et ça ne m’a pas plu.


  D’ordinaire, Walter respectait le groupe LGBT de la fac, mais il leur aurait volontiers mis des coups.


  — C’est ton droit le plus strict de ne pas avoir apprécié, tu sais, le rassura Walter. C’était quelque chose d’important pour toi et cette peste est venue te chier dans les bottes. À ta place, je serais énervé, moi aussi.


  — Peut-être, fit-il, les épaules avachies.


  Walter se redressa sur son séant.


  — Écoute, si t’as besoin d’être seul, je peux me débrouiller pour dormir ailleurs, cette nuit. Je peux aller récupérer un drap pour le futon, si tu veux. Dis-moi juste où on en trouve.


  — Non, vraiment, tu n’as pas à faire ça, protesta Kelly. (L’ombre d’un sourire s’esquissa lentement sur son visage.) En fait, je crois que je suis même rassuré que tu sois là. J’appréhendais un peu d’avoir à vivre seul ici.


  — Alors, c’est décidé, je reste ! s’exclama Walter, tout sourire en bondissant sur ses pieds. J’ai la dalle. Ça te dit une bonne bouffe ? On pourrait aller chez Moe se refaire une santé à coups de burritos et quelques bières.


  — Euh… Je n’ai pas l’âge de boire.


  Walter partit d’un rire franc, tendit la main à Kelly et le fit se redresser.


  — Quittons notre palace ! Je vais me charger personnellement de ton orientation !


   


  * * *


   Kelly aurait dû refuser et laisser Walter vaquer à ses occupations, il le savait. Mais son petit doigt lui dit que, là où son nouveau colocataire irait, il y aurait des choses intéressantes.


  De plus, il ne se sentait pas très en sécurité, avec toutes les brutes potentielles qui traînaient dans les couloirs de Porter. Autant ne pas rester seul.


  En premier lieu, les deux camarades se rendirent en ville en voiture pour y dénicher une paire de draps. Walter avait garé sa voiture – une Mazda 3 bleu électrique – au parking situé au nord des bâtiments étudiants. Kelly n’avait pas le permis de conduire. Il y avait vraiment un monde entre lui et son colocataire. Malgré cette distance qui les séparait, et sans qu’il y ait réellement eu de drague entre eux, le jeune étudiant se sentait presque trop excité de se balader ainsi en voiture avec un aussi beau mec – homo, qui plus est. Pour le bizut qu’il était, c’était quasi inespéré.


  — Belle bagnole, complimenta Kelly.


  — Elle est cool, oui, mais je n’aime pas les cinq-portes, d’ordinaire. (Il lui adressa un sourire des plus séduisants.) Désolé, ça fait hyper bourgeois ce que je viens de dire !


  — Tu viens de Chicago ? s’enquit Kelly.


  — En effet ! Un pur produit de la ville de Northbrook, Illinois ! précisa-t-il en manœuvrant son véhicule hors du parking. Mes parents ont divorcé, il y a quelques années. Mon père a déménagé en ville dans un petit appartement où il peut s’envoyer sa secrétaire tranquille – ouais, je sais, ça fait super eighties, dit comme ça. Ma mère vit toujours dans notre bonne vieille maison sur Wade Street. Et si tu te poses la question, oui, je viens d’une famille assez friquée. Pas comme Crésus, mais assez aisée pour payer mes études, un box plus grand que notre piaule pour le cheval de ma sœur et la crise de la quarantaine de mon paternel. Il verse une pension à ma mère, mais c’est pas énorme, alors elle s’est trouvé un petit boulot, un truc de représentant à domicile à mi-temps. Bref, la famille type de la banlieue de Chicago, quoi. Et toi ? fit-il en se tournant vers lui. Ce qui est certain, c’est que tu n’es pas du coin.


  — Comment tu as deviné ?


  Nouveau petit sourire en coin. Décidément, Kelly était trop sensible à ces choses-là.


  — Déjà, tu manques d’un certain cynisme. Ensuite, tu n’as pas ce comportement de gros bourge typique des gars du coin qui sont tous nés avec une cuillère en argent dans la bouche. Non, mon cher coloc ! Toi, tu es comme la rosée du matin, frais émoulu d’un tout autre système. Allez, accouche ! De quel fief réponds-tu donc ?


  — De Windom, répondit-il avec gêne. C’est pas la banlieue, mais un vrai bled situé au sud-ouest du Minnesota.


  Walter sourit, mais impossible de savoir s’il se moquait.


  — C’est comme dans le Andy Griffith show5 ? Avec partie de pêche, base-ball dans le jardin et pique-nique dans les parcs avec tous les voisins de la paroisse ?


  En dehors des pique-niques qui avaient lieu au garage, le tableau que venait de dresser Walter correspondait en tout point à la réalité, mais Kelly s’abstint de le lui confirmer.


  — C’est un endroit sympa, se contenta-t-il de dire.


  — Mais pas assez pour faire ton coming out, je présume ?


  Le jeune homme serra le poing contre sa cuisse.


  — Je n’aime pas attirer l’attention sur moi, alors j’évite de faire des vagues, mentit-il, se rappelant toutes les pièces de théâtre et tous les séminaires locaux auxquels il avait participé. Je préférais attendre le bon moment et je ne vois pas en quoi c’est mal.


  — Ça n’a strictement rien de mal, confirma Walter en contournant les bâtiments en direction de l’entrée principale de la fac. Mais ça reste aussi une question de libido et franchement, personne ne devrait avoir à se prendre la tête pour ça, surtout si ça doit ruiner ta scolarité en la réprimant. En tout cas, moi, ça me dépasse.


  — Tu veux dire que tu as fait ton coming out dès le lycée ?


  — Un peu, mon salaud ! Dès la cinquième, déclara-t-il fièrement. J’ai eu mon premier copain en quatrième. Enfin, « copain », c’est un bien grand mot. Disons qu’on se taillait surtout des pipes dans les vestiaires, mais quand tu es au lycée, ça fait « cool » d’avoir un mec. Quand j’y pense, fit-il en rigolant. Todd a été mon seul vrai régulier. Il faudrait que je cherche sur Facebook, voir ce qu’il est devenu !


  En cinquième ! Et premier copain en quatrième ! C’était beaucoup à digérer en une seule fois ! Kelly en eut presque le tournis.


  Et cette histoire de vestiaire… et de régulier… Walter n’était donc sorti avec personne depuis la quatrième ? C’était complètement inconcevable !


  Walter remarqua son trouble, le sourcil arqué vers le haut.


  — Qu’est-ce que j’ai dit ?


  — C’est impossible, fit Kelly. Tu n’as eu aucun copain depuis la quatrième ? Je ne te crois pas.


  — Pas le moindre ! Et j’en suis fier !


  — Tu déconnes ! Tu as bien dû… Enfin…


  Baiser, depuis tout ce temps, conclut-il pour lui-même.


  Walter afficha à nouveau ce petit sourire espiègle et séduisant dont il avait le secret. À croire qu’il avait lu ses pensées.


  — J’ai eu des coups d’un soir. Et un bon paquet ! précisa-t-il. Mais pas de vrais rencards. C’est mignon que tu le penses mais c’est pas obligatoire, mon petit rouget !


  Ce surnom soudain fit rougir encore davantage le jeune homme.


  — Donc, tu ne sors avec personne officiellement ? Où est la fierté là-dedans ? s’indigna-t-il.


  — Pourquoi devrais-je sortir avec quelqu’un ? Pour le plaisir de la conversation ? Tiens, toi et moi, on est bien en train de discuter, en ce moment. On va aller manger un morceau ensemble, aussi. Eh bien, c’est pas pour ça qu’on va obligatoirement coucher ensemble. Tu sais, parfois je traîne avec des gens et il arrive qu’on finisse au pieu, c’est aussi simple que ça. C’est un peu comme un jeu, c’est amusant, tu vois ? Pourquoi est-ce que j’irais tout gâcher ? Ces histoires de couple, c’est vraiment un truc d’hétéro.


  Kelly ne savait quoi répondre, si ce n’est qu’une histoire d’hétéro lui conviendrait très bien. Le jeune homme souhaitait pouvoir vivre une histoire de conte de fées gay, comme on en voit chez Disney – et non, ça n’était pas un oxymore. Être en couple ne ruinait en rien le plaisir du sexe, au contraire. Ne devait-il pas en être que plus agréable ?


  Mais le jeune homme s’abstint de tout commentaire, de peur de se voir attirer les moqueries de son colocataire.


  Après quelques instants de silence, Walter se tourna vers lui et changea de sujet.


  — Que font tes parents, dans la vie ? Ils sont toujours ensemble ?


  — Oui. Mon père est directeur à la banque et ma mère est dans les assurances. J’ai une sœur, Lisa. Elle est en troisième.


  — Une banque locale, donc, conclut l’étudiant de troisième année. Et la crise financière ne leur a pas causé trop de soucis ?


  — Beaucoup de leurs clients sont des agriculteurs, alors ils sont habitués à gérer les difficultés.


  Les questions d’argent créant toujours des malaises, Kelly se décida à les dissiper tout de suite.


  — On est pas riches. Ma famille fait très attention aux dépenses en tout genre. Mes parents ont économisé à mort pour me payer des études, mais les frais d’inscription de Hope se sont avérés plus chers que prévu. J’espère juste qu’une fois mes études terminées, j’aurai les moyens de les aider à payer celles de ma sœur.


  — Vous m’avez l’air d’être une heureuse petite famille, dis-moi. (Il grimaça.) Désolé, je voulais pas avoir l’air d’un connard. Je suis jaloux, tu sais. Pour ma part, j’ai passé plus de temps en thérapie qu’en famille. Mon père m’a couvert de tout un tas de conneries hors de prix pour compenser, mais j’aurais tout troqué contre une simple caravane où on aurait pu vivre tranquilles sans que tout tourne façon Jersey Shore6. (Il marqua une pause.) Enfin, j’exagère… Peut-être pas une caravane, en fait.


  Kelly rit.


  — Il nous arrive de nous engueuler aussi, rétorqua ce dernier. Mais c’est vrai qu’on est heureux à vomir ! Je pense que ça vient du fait que ma sœur et moi avons des santés fragiles. Autrefois, mes crises d’asthme et d’allergies étaient encore pires qu’aujourd’hui. Quant à Lisa, elle souffre d’un diabète de type 1.


  — Sérieux ? Mince, alors. Quelque part ça se tient. Les familles où vivent des souffreteux sont toujours plus soudées, mais ce n’est pas non plus une généralité. J’ai connu pas mal de cas comme toi dont l’entourage se déchirait à longueur de temps. Reconnais-le : vous êtes une super famille, voilà tout !


  Kelly baissa la tête et sourit. Pour une fois dans sa vie, il ne se sentit ni différent, ni rejeté. Il resta sur cette impression jusqu’à leur arrivée au centre commercial.


  — C’est pas le grand luxe, l’avertit Walter en descendant du véhicule. Mais c’est ce qu’il y a de mieux à dispo dans Danby. Pour la bouffe, c’est chez Dominick’s et pour le reste, il faut aller voir à Target. Il y a même un caviste au bout de la rue ! Mais évite d’y aller tant que tu n’as pas l’âge. Ils vérifient les cartes d’identité et ils savent déceler les faux papiers.


  — J’en ai pas.


  Walter balaya sa remarque de la main.


  — Je t’en trouverai. Et pas de mais, Rougeot ! Tout le monde en a, ici. À quoi bon envoyer ses gosses en fac pour qu’ils prennent leur indépendance si on leur en refuse les avantages les plus élémentaires ? Bon, tes draps, tu penses qu’on en trouvera chez Target ?


  Kelly n’avait aucune envie d’avoir de faux papiers. Il se contenta de soupirer.


  — Oui, abandonna-t-il. Les draps traités anti-acariens ne sont pas aussi classes que ceux qu’on peut trouver sur Internet et ils font un peu de bruit quand on bouge mais ils ne sont pas chers. C’est un tissu imperméable certifié.


  Walter verrouilla la voiture et ils marchèrent vers le magasin.


  — Qu’est-ce qui se passerait si on n’utilisait pas de draps et qu’on ne faisait pas de lessive ? s’enquit-il.


  — Au début, rien. J’aurais juste les sinus un peu pris. Puis, à force, je n’arriverais carrément plus à respirer.


  — C’est bon à savoir, fit Walter, soudain pris d’un frisson. Et est-ce que tu as des seringues d’épinéphrine ou des inhalateurs ? Si c’est le cas, ça serait bien de me dire où tu les ranges, au cas où.


  — Dans mes poches, toujours. Mais tu n’as pas à t’en faire. J’ai des médicaments et si je fais une crise, je le sens tout de suite. J’essaye de ne pas trop y penser, mais je suis obligé de faire attention, surtout en ce qui concerne les allergies alimentaires. C’est d’ailleurs pour ça que je mange des barres de céréales. Ma mère les achète par cartons entiers, histoire d’être sûre d’avoir celles sans amandes dedans.


  — La vache, ça n’a pas l’air marrant, dis donc.


  — À qui le dis-tu ! Les amandes, c’est mes pires ennemies. J’ai pris l’habitude de manger des plats végans parce qu’il n’y a pas de produits laitiers mais ils contiennent beaucoup d’amandes dedans. Je te jure, les végans en foutent partout !


  Dépité, Walter secoua la tête.


  — Sérieux, si quelqu’un devait avoir un sauf-conduit pour vivre hors du campus, c’est bien toi ! Comment tu vas faire avec ce qu’ils servent à la cafétéria ?


  Kelly interrompit sa marche et prit l’air soucieux.


  — On m’a assuré qu’ils avaient des produits sans allergènes.


  Walter posa une main compatissante sur l’épaule de son colocataire.


  — Ah, mon pauvre petit rougeot ! Tu as encore tant à apprendre de ce monde. Par mesure de sûreté, garde toujours bien ton épinéphrine sur toi… et une ou deux barres de céréales aussi.


  Il doit plaisanter, se rassura le jeune étudiant. N’est-ce pas ?


  — On dirait que tu n’aimes pas Hope, souligna Kelly. Si c’est le cas, pourquoi tu ne vas pas étudier ailleurs ?


  — Ce n’est pas que je n’aime pas Hope. Enfin, oui, il y a certaines choses ici que je n’aime pas mais c’est comme ça pour tout. C’est vrai qu’on est dans une structure tolérante, mais pour être honnête, j’ai l’impression que c’est ce qui explique une partie des problèmes qu’on a ici. Cela dit, le personnel enseignant est excellent, surtout monsieur Williams, mon conseiller. Il enseigne L’introduction à la Philosophie, donc il est assez probable que tu aies à suivre ses cours. Autre chose que je reconnais à Hope, ils sont intraitables vis-à-vis du harcèlement. En revanche, leur taux de suicide est assez élevé.


  — Hein ? s’exclama Kelly, en tombant des nues.


  — C’est pas des craques, je t’assure. Ils ne s’en vantent pas, c’est tout. Renseigne-toi, tu verras. Bonnes intentions, mais triste réalité. Rien d’original. Hope a aussi été une des premières facs à ouvrir des possibilités d’études pour les jeunes des classes modestes de Chicago. Puis, ils ont activement soutenu le recrutement d’éléments féminins. Les Afro-américains ont suivi, puis les Latinos. Ils ont toujours eu la volonté de se faire bien voir. Certes, ça donne de l’espoir mais ça leur coûte un max. Ce que tu vois sur les brochures, c’est du marketing à la Disney.


  — Pourquoi Disney ? C’est quoi le problème avec Disney ?


  — Tu veux dire les problèmes. C’est une grosse corporation à la con qui te vend une fausse idée du bonheur et te l’emballe dans du beau papier rose bonbon. Du politiquement correct que les abrutis consommeront à prix fort. (Il secoua la tête.) L’espoir qu’on nous offre, c’est de la poudre aux yeux. Si on ne nous laisse pas vivre en dehors du campus, c’est parce qu’ils savent qu’ils peuvent monnayer leurs dortoirs et en tirer un profit considérable, et peu importe s’il faut pour ça nous entasser à deux par chambre individuelle ou parsemer tes céréales d’amandes pilées. Ils condamnent le harcèlement pour pouvoir mieux nous mettre la misère eux-mêmes, je te le dis. Tu sais quoi ? Mieux vaut qu’on se douche ensemble à partir de maintenant et dans la salle du fond. Du moins, jusqu’à ce que tous les connards de Porter se décident à établir leur loi hiérarchique.


  Kelly renonça à défendre l’honneur de Disney, car il fut tout à coup inquiet du lieu où il avait mis les pieds.


  — Tout à l’heure, tu disais qu’ils étaient intraitables sur le harcèlement, protesta-t-il.


  — Carrément qu’ils le sont. Si un gars te traite de fiotte, une mouche à merde peut témoigner et ils feront payer une amende salée à ton tortionnaire et lui feront faire des corvées d’intérêt général. Donc, sois rassuré, personne ne te traitera de fiotte, ici. Les brutes se sont adaptées, ils sont devenus plus subtils que ça et je peux te dire que certains petits gars homos et trop timides encaissent très mal ce genre d’attaques. Moi, j’ai eu ma dose au bahut, je peux gérer. J’ai passé ma première année à Porter et ils ont vite compris qu’on ne me la faisait pas. Il n’a même pas fallu attendre décembre pour qu’on me fasse changer de dortoir.


  — Porter est le seul dortoir où les chambres individuelles ont l’air conditionné. Les autres sont toutes squattées par des seconde année, ils me l’ont dit !


  — Du calme, fit Walter en lui tapotant le bras. Du calme.


  Mais Kelly se dégagea.


  — Je suis un petit gars homo trop timide, moi !


  — Je sais, poussin. (Il leva les mains.) Mais j’assurerai tes arrières, d’accord ? C’est ce que font les coloc, pas vrai ?


  — Tu parles ! Tu me lâcheras à la première occasion.


  Bon Dieu ! Il n’allait tout de même pas demander à changer de fac ! Les cours n’avaient même pas encore commencé. Dire qu’il avait cru que Hope serait l’endroit idéal pour lui !


  C’est alors que Walter le prit par les épaules. Sa poigne était ferme, solide et il émanait de lui un parfum viril d’eau de Cologne et de musc. Kelly se détendit un peu, mais le désir faisait se raidir une autre partie de son corps.


  — Mais non, je te lâcherai pas, le rassura le troisième année. Qui sait, j’aurai peut-être tort. Après tout, peut-être que les choses ont changé, en deux ans. Et puis, tu te sous-estimes probablement et à la moindre tentative de leur part, tu n’auras qu’à leur planter ton épinéphrine là où je pense. Tu pourrais même tenter d’user de ton charme ! Mais si l’une ou l’autre solution venait à échouer, je te promets que je serai là pour te couvrir.


  Kelly le dévisagea. Mince, ce qu’il sentait bon, ce mec !


  — Pourquoi ferais-tu ça pour moi ?


  Le parfum de Walter était certes enivrant. Mais son air plein d’empathie, dénué de toute trace de cynisme, achevait de rendre le personnage mortellement séduisant.


  — Parce qu’au lycée, j’étais comme toi et j’aurais tué pour que quelqu’un me couvre, à l’époque. Aussi, à titre personnel, je serais très heureux d’être cette personne.


  Oh mon Dieu.


  — Alors me voilà relégué au rang de lycéen, maintenant !


  Walter eut à nouveau ce petit sourire en coin et, sans pouvoir se contenir davantage, Kelly se mit à bander, au beau milieu des rayons du magasin. Son nouveau colocataire passa sa main autour de son cou, frôlant son pouls avec le pouce.


  — Mais non, baby. Juste un adorable étudiant de premier cycle, susurra-t-il, avant de le relâcher. Allez, viens ! Allons chercher ces fichus draps !


   


  Chapitre 4


   


   


  Le gamin était vraiment mignon. Au-dehors comme au-dedans, vraiment mignon – trop, même. Il était timide, naïf et aussi, Walter le redoutait, une folle honteuse et républicaine. Mais à part ce dernier point, il n’y avait rien à redire sur lui, à part sa propension à rougir pour un oui ou pour un non. Walter s’amusait d’ailleurs beaucoup à tester les limites du jeune homme.


  Walter sentait qu’il plaisait à Kelly, c’était clair comme de l’eau de roche et, comme pour le reste, le petit peinait à dissimuler cette attirance sans rougir. Et ça, Walter adorait. Il aurait pu l’attirer sans ménagement dans la salle de bains et le sucer, le garçon ne lui aurait que très peu résisté. « Non, on ne devrait pas… » et il aurait poussé des petits gémissements de plaisir, abandonné à la bouche experte de Walter. Un beau mec comme lui… Combien de filles de son lycée étaient tombées en pâmoison, fantasmant secrètement d’être un jour l’heureuse copine de Kelly ? Sûrement beaucoup, songea-t-il. Mais les garçons qui partageaient les préférences de Kelly se tenaient là aussi, parmi les filles, sauf qu’ils avaient la chance de le croiser à poil dans les vestiaires pour hommes.


  Et voilà qu’il partageait la chambre de ce beau gosse. Il ne lui déplaisait pas d’en avoir un sous la main, à discrétion.


  Dans le magasin, les deux colocataires déambulaient dans les rayons, un caddie plein de draps anti-acariens et d’une nouvelle couette pour Walter.


  — Tu sais, je crois que ce qui me plaît le plus chez Target, c’est leur assortiment de couleurs, dit-il. C’est l’enfer dans une banlieue, mais j’aime bien cette déco.


  — C’est une chaîne originaire du Minnesota, lui apprit Kelly, littéralement accroché au caddie. Leur siège est à Minneapolis.


  — Une des villes les plus gays de toute l’Amérique ! Ça expliquerait bien des choses. (Il poussa Kelly du coude.) Parfait, nous sommes donc deux folles, en plein cœur d’un temple de consommation homo, armés de ma carte de crédit. Qu’est-ce que tu en dis ? On se fait une petite session décoration ? Comment aménager notre palace, dis-moi ? Des lampions pour notre nid ? Des poufs assortis à ta lampe de chevet, peut-être ? Je pourrais installer des miroirs au plafond, ça serait sympa. Sur la porte du placard aussi, ça ne me déplairait pas.


  — Pourquoi pas ? fit Kelly, mordillant sa lèvre. Fais comme tu veux.


  Walter leva les yeux au ciel.


  — Sérieux, Kelly ! Ne sois pas radin ! Il faudrait que je claque au moins mille dollars par mois pour que mon père s’aperçoive de mon existence. Tiens, regarde : des tasses à café avec « ALOHA » marqué dessus. On pourrait s’en prendre une chacun, non ? Avec le plateau assorti, naturellement.


  Kelly grimaçait et émettait une protestation chaque fois que son coloc posait quelque chose dans le caddie. Walter devinait que tout cela plaisait au jeune homme – du rocking-chair vert au fameux plateau à thé qu’il comptait suspendre au mur, près de la porte d’entrée. En fait, Kelly était déterminé à ne pas se montrer malaimable et surtout à ne pas laisser Walter dépenser son argent de poche.


  Cela conforta Walter dans sa décision d’offrir le dîner.


  Ils abandonnèrent la voiture sur le parking, leurs achats les attendraient au retour, et marchèrent jusqu’à chez Moe. Le resto était interdit aux moins de dix-neuf ans mais il était encore tôt, donc personne ne contrôla les papiers de Kelly. Ils prirent place dans l’un des boxes de la partie brasserie si on pouvait appeler un bar à tapas comme ça. Tandis que Kelly parcourait le menu écorné aux coins, Walter se souvint de ses problèmes d’allergie.


  — Merde, désolé, j’y pensais plus, s’excusa-t-il. Est-ce qu’il y a un truc que tu peux manger sans risque ?


  — Je pense que oui, fit le jeune homme. Je dois juste éviter le fromage, et je n’ai droit à aucune sauce à part la salsa. Il faudra seulement que je vérifie le plat avant de manger, car on ne sait jamais. La moindre erreur me vaudrait un aller simple pour l’hôpital. Tout a l’air d’être fait à la demande ici, c’est plus sain que ce qu’on peut trouver ailleurs.


  — S’il te faut un plat sans gluten, tu peux prendre un burrito en salade.


  — Dieu merci, je ne suis pas allergique au blé !


  Kelly se leva pour passer commande. « Dieu merci » ?Pourvu que ça soit ironique ! espéra Walter. Si Cara apprenait qu’il se retrouvait en colocation avec un cul-béni de Républicain, il n’avait pas fini d’en entendre parler.


  Kelly était déjà gêné qu’on lui offre à dîner mais quand Walter commanda une carafe de Pabst et deux verres, il s’indigna :


  — Je n’ai que dix-huit ans, souligna-t-il.


  — Et alors ? Ne me dis pas que tu n’as jamais bu, je ne te croirais pas.


  — Si, j’ai déjà bu, répliqua le jeune homme en le regardant de travers. Mais pas en public.


  — De quoi as-tu peur ? Que le SWAT débarque en force et te déporte au goulag ? (Son regard bifurqua vers la main de son colocataire et il pouffa.) Cela dit, laisse-moi te donner un conseil : vire cette bague de lycéen de ton doigt. Pour le coup, ça te dessert plus qu’autre chose.


  Walter dévisagea longuement le jeune homme.


  — Tu fais vraiment plus jeune que ton âge, remarqua-t-il. Il faudra qu’on te trouve une fausse carte.


  Kelly tripota sa bague.


  — Mais si je me fais piquer avec ?


  — Ici ? Il ne t’arrivera rien. Au pire, ils te la confisqueront. Ce soir, tu n’en auras pas besoin. Et si jamais on nous contrôle, comme j’ai payé les verres, c’est moi qu’ils cuisineront.


  — Même avec ta fausse carte ?


  — Ma vraie carte, corrigea Walter. J’aurai vingt-deux ans le mois prochain. Et avant que tu ne me poses la question, oui, je suis plus âgé que la plupart des troisième année, c’est vrai. Je t’ai parlé du divorce de mes parents, n’est-ce pas ? Pour résumer, disons que ma mère l’a mal vécu – très mal vécu, en fait. En première année, j’ai été accepté à l’université de Northwest mais je n’y suis pas resté longtemps. J’avais peur pour elle alors je suis rentré vivre à la maison. J’ai bien fait, car elle a dû faire un séjour à l’hosto. Si je n’étais pas revenu, ma sœur aurait pu finir en foyer d’accueil, ou pire.


  Kelly ouvrit de grands yeux. Pour lui, ce genre d’histoires n’existaient qu’au cinéma.


  — Waouh, s’exclama-t-il sans enthousiasme.


  — Ou pas, rétorqua Walter. Bref, quand ça s’est tassé, on m’a demandé où je voulais étudier. Je t’avoue que j’étais lessivé et je n’y avais pas vraiment réfléchi. Ma meilleure amie était venue s’inscrire ici et elle s’y plaisait. Quand je lui ai rendu visite, l’endroit ne m’a pas semblé si mal. Et nous voilà !


  — Et ta meilleure amie étudie toujours ici ?


  — Non, fit-il en secouant la tête. Elle a été diplômée en août dernier. J’ai deux ans de retard. Lors de ma première année, elle et moi vivions dans la même chambre d’étudiant. Puis, l’année suivante, j’ai emménagé avec elle et son fiancé Greg dans un appartement extra-muros. C’était génial et j’étais supposé continuer à y vivre cette année, mais il y a eu une embrouille avec le proprio. Dommage, c’était super. Je t’emmènerai le voir si tu veux, j’ai encore les clés.


  — Personne n’y habite ?


  — Personne et ça restera comme ça. La banque va essayer de le vendre mais c’est si près du campus que ça n’intéressera probablement personne. Peut-être qu’ils finiront par tout raser pour faire un parking. Quel gâchis…


  — Et tu ne peux pas gérer avec la banque ?


  — Je pourrais si la fac me signait un bail, or ils n’acceptent que pour des baux à l’année. En plus, ça nuirait à leur belle image de fraternité universitaire. Tout ce désir de contrôle, on se croirait dans 1984, piégés par Big Brother. Ou dans un de ces débats à la con où la Droite conservatrice s’amuse à tourner la Gauche en ridicule. (Il soupira et changea subitement de sujet.) D’ailleurs, il faut que je te demande un truc qui me travaille : tu n’es pas républicain, au moins ?


  D’abord surpris, Kelly parut amusé par la question.


  — C’est important ?


  — Eh merde, j’en étais sûr !


  — Non, rigola le jeune homme. Je ne suis pas républicain. En fait, je ne suis d’aucun bord et je n’ai même pas encore pu voter. En politique, ma famille a toujours plus ou moins suivi la tendance, mais ces dernières années, ils ont beaucoup milité pour les Démocrates, car ils soutiennent les droits LGBT.


  — Vote personnel, hein ? fit Walter en sirotant sa bière. Tu me tiendras pas rigueur d’être membre du Parti Communiste, j’espère ?


  Le sourire que fit Kelly était absolument craquant. Ses yeux étaient si brillants d’émotion ! Walter lui en aurait dévoré la bouche.


  — Je survivrai, conclut le jeune homme.


  — Et la religion, alors ? enchaîna le troisième année. Je te préviens tout de suite, j’ai une carte d’athée et je n’ai pas peur de m’en servir.


  Le jeune homme n’en parut pas perturbé le moins du monde.


  — Je suis luthérien, mais les gens peuvent croire en ce qu’ils veulent, je n’ai rien à redire là-dessus.


  — Alors, tu comptes aller à l’église tous les dimanches ?


  — Probable que non, mais ne dis rien à ma mère, surtout.


  Quel soulagement !


  — C’est promis, fit Walter, poussant la bière de Kelly vers lui. Et les orgies, on peut y compter ? Si on entre à deux dans la chambre, il est fort possible que d’autres… Kelly ? Eh bien, qu’est-ce qui t’arrive ? Tu es tout blanc, d’un coup ! Oh, les salauds, ils ont mis de l’amande dans ton burrito ? Merde, où est ton épinéphrine ?


  La tête penchée en avant, Kelly contempla longuement son assiette, le regard vide.


  — N… Non, articula-t-il en reprenant des couleurs. Tout va bien.


  En fait, le jeune homme ne faisait pas de crise d’allergie. Il était tout bonnement mortifié. Cette pâleur soudaine, c’était celle du malaise moral.


  — D’accord, pas d’orgies, conclut Walter. De toute façon, à bien y réfléchir, la chambre est vraiment trop petite. Et il faudrait qu’on arrive à faire entrer les participants en catimini dans Porter et rien que ça, ce n’est pas une mince affaire. Il faudra qu’on se trouve un code, pour ne pas se déranger en cas de galipettes. On fait comment ? Le bon vieux coup de la serviette sur la porte ou un simple texto, comme ça se fait de nos jours ? Je ferais bien une blague sur les confcall, mais je m’en voudrais de te mettre mal à l’aise.


  Kelly serra la mâchoire, puis soupira si fort que ses épaules s’affaissèrent.


  — En fait, je ne compte pas coucher avec qui que ce soit.


  — Quoi ? Jamais ? Bah mon vieux, je ne savais pas que c’était si strict chez les luthériens !


  Sa blague tomba à l’eau.


  — C’est pas ça. J’adorerais, vraiment, mais c’est juste que…


  Kelly s’interrompit et détourna le regard.


  D’abord, il y avait eu toutes ces questions à propos des couples et maintenant ça ? Oh bordel de… Tout s’explique.


  — Dis-moi, mon Rougeot, tu n’es pas en train de me dire que tu veux rester vierge jusqu’au mariage, si ?


  — Mais non ! Je… et puis merde !


  Exaspéré, Kelly but enfin sa première gorgée, ce qui, à ce stade, ne réjouit pas plus son colocataire que cela. Le première année posa sa bière et reprit :


  — Écoute, j’ai saisi, d’accord ? Toi, tu t’en fous, mais pour moi, c’est important. Vanne-moi tant que tu veux et sur tout ce que tu veux, mais sache que je suis heureux comme je suis et que je ne compte pas changer. Je veux un mec, être en couple avec lui, tu comprends ? Et je veux que ma première fois, et la seconde et toutes celles qui suivront, soient spéciales. N’y vois aucun cynisme, je ne suis pas désespéré. Je crois aux relations stables et que, là-dehors, il y a quelqu’un de bien fait pour moi, que je tomberai amoureux et que je fonderai une famille avec lui. C’est mon plan et je m’y tiendrai ! Ton avis, je m’en tamponne grave, d’accord ?


  Kelly était habité d’une telle force de conviction que si son petit discours n’avait pas été aussi tragique, Walter en aurait presque été ému. Même à la fac Disney, le gamin allait galérer pour trouver son bonheur. Les princes charmants, ça n’existait pas, il l’apprendrait bien vite à ses dépens et peu importait le nombre de gars avec qui il sortirait.


  Toutefois, le jeune homme ne comptait pas lui détruire toutes ses illusions. De toute façon, la stupidité de ce petit discours l’avait privé de son sens de l’humour. Plutôt mourir que de crever sa petite bulle. Cela briserait le cœur de Walter de ne plus voir ce beau sourire.


  Il saisit sa bière et la cogna contre celle à laquelle Kelly s’accrochait avec l’énergie du désespoir.


  — Je te souhaite bonne chance, alors.


  Le gamin n’en avait aucune mais Walter lui souhaitait sincèrement de rencontrer ce bonheur idyllique et impossible auquel il aspirait. Dire qu’il avait prévu de le mettre dans son plumard… Quel gâchis ! Walter s’en remettrait, mais quand même. Contempler le visage de Kelly quand il jouissait devait être un spectacle extraordinaire.


  Il trinqua à nouveau.


  — Bois ta bière, elle va se réchauffer, l’encouragea-t-il, mais le gamin resta immobile et Walter soupira avec lassitude. On ne fera pas de partouzes, d’accord ? Je déconnais, tu sais, je ne suis pas une bête. Mais ne t’attends pas à ce que je vive comme un moine juste pour te faire plaisir ! On trouvera un système, va. Mais bois ta bière, sérieux.


  Mais Kelly continua de le regarder de travers.


  — Tu te fous de ma gueule...


  — Mais non, je ne me fous pas de ta gueule ! Tu fais ce que tu veux de ta vie.


  — Ouais, mais ça ne te plaît pas quand même...


  — Quelque part, on s’en fout, non ? Puis, l’avenir me donnera peut-être tort, qui sait ? (Il remplit son verre.) Cela ne serait pas la première fois que ça m’arrive. Cara s’en est déjà réjouie !


  — Ta meilleure amie, c’est ça?


  — Elle-même ! Elle et son fiancé se sont rencontrés ici, et en un rien de temps, hop ! Ils filaient s’installer à Northbrook. Heureux comme des poissons dans l’eau ! Si je ne les aimais pas tant, je serais presque écœuré.


  Kelly sourit à nouveau. Pas trop tôt.


  — Tu vois, fit-il. Le bonheur, ça arrive.


  — La foudre aussi peut te tomber dessus, remarque. (Kelly voulut protester mais Walter leva la main en guise d’avertissement.) Et épargne-moi l’allégorie du coup de foudre, par pitié. Je sais que ça existe, c’est juste pas pour moi, c’est tout. En ce qui me concerne, je compte faire carrière, baiser tout ce qui bouge et quand je serai vieux, je me paierai un gigolo pour égayer ma retraite. Quant à toi, tu pourras toujours m’envoyer des photos de famille de toi, ton prince Charmant et du bébé que vous aurez adopté. Je lui enverrai des cadeaux somptueux, de temps à autre. Le pied intégral !


  Kelly rigola de bon cœur.


  — Ça marche pour moi !


  Walter consulta son téléphone.


  — Bon, fit-il. Le taulier commencera les vérifications d’identité d’ici une demi-heure. Il a beau m’adorer, ce salopiot, il ne fera pas d’exception pour toi, même si tu devais avoir une fausse carte sur toi. On gicle ! On te trouvera de quoi faire la fête demain. Sauf si tu préfères t’en tenir à tes petites activités de bizut des familles ?


  — Non, je vais suivre le programme prescrit par l’athée cynique de service, merci.


  Kelly vida sa bière d’une traite et les mouvements de sa pomme d’Adam mirent Walter dans tous ses états. Quel foutu gâchis… Enfin, les bizuts à baiser, ça ne manquait pas, sur le campus. Il ne lui faudrait pas un mois pour détourner les premiers de la classe !


  Dommage que le canon du lot soit une vraie sainte-nitouche…


  Avec un peu de chance, Kelly finira bien par succomber aux coups d’un soir. Le visage de Walter s’éclaira d’un sourire coquin.


   


  Chapitre 5


   


   


  Comme convenu, Rose envoya un texto à Kelly le soir même et lorsque ce dernier lui parla de Walter, la jeune femme partit au quart de tour.


   


  Oh… Mon… Dieu ! Faut absolument que tu m’en dises plus ! Demain, 8H00, petit déj’ à ton bâtiment ! Je veux tous les détails !


   


  Le lendemain, déconcerté et mal à l’aise, le jeune homme se rendit à la cafétéria à l’heure dite. Lorsqu’il arriva, Rose l’attendait déjà, une casquette en cuir vissée sur la tête. Elle n’était pas maquillée et son visage était encore bouffi de sommeil. Mais son regard pétillait.


  — J’arrive pas à y croire, fit-elle à son arrivée. Tu es en coloc’ avec Casanova en personne ! Comment as-tu fait ton compte ?


  — Casanova, tu dis ?


  — Oh, comme si tu n’avais pas remarqué ! Walter Lucas, c’est le sexe incarné ! De ce côté-ci du Mississippi, il n’y a pas plus grand séducteur que lui.


  Le jeune homme rougit.


  — Bah, c’est mon coloc, reconnut-il.


  Rose le dévisagea un instant et ses yeux s’agrandirent soudain comme des soucoupes.


  — Oh… Vous avez couché ensemble ?


  — Non ! corrigea immédiatement Kelly. C’est mon coloc, c’est tout !


  — Crois-moi, ça ne lui causerait aucun cas de conscience ! En plus, tu es totalement son type de mec. Chez Moe, il est toujours à l’affût de types dans ton genre sur la piste de danse. Il n’a vraiment rien tenté ?


  Cette conversation commençait à être embarrassante. Kelly en eut du mal à trouver ses mots.


  — Eh bien, il a fait quelques allusions, reconnut-il. Mais c’est tout. Juste des mots, pour le fun, ajouta-t-il, presque déçu.


  — Je vois. En tout cas, il n’a pas de mec pour le moment. Mince, ils doivent plus se sentir à Richie Hall !


  Devant l’incompréhension de Kelly, Rose ajouta :


  — C’est le bâtiment où on enseigne la communication, précisa-t-elle en grignotant un hash brown7. On a le même professeur, le docteur Williams. Mais il ne faut pas compter sur Walter pour s’inscrire au club de philo !


  Le jeune étudiant n’avait aucune idée de ce que pouvait être un « club de philo », mais Walter lui avait bel et bien parlé de ce fameux professeur.


  — Williams, répéta-t-il. Il m’en a touché deux mots hier avant qu’on aille se coucher. Apparemment, je vais l’avoir en Introduction à l’histoire de l’humanité.


  — Tu vas le kiffer, je t’assure ! Il est sympa même en dehors des cours. Il a aussi une fille et un fils qui ont un peu moins de dix ans, ce sont des amours. Et sa femme est infirmière de nuit, ce qui fait qu’elle voit les enfants qu’un jour sur deux. (Son visage s’assombrit.) Mais tout le monde n’aime pas Williams. Il faut dire qu’il ne plaisante pas avec les mauvaises notes. C’est le genre à beaucoup te pousser au cul.


  Elle s’essuya les lèvres avec une serviette en papier et reprit :


  — Heureusement qu’il nous file un coup de main au club de philo ! L’autre prof est complètement naze. Vraiment, Williams est le meilleur et si on ne le titularise pas, j’irai personnellement faire un nouveau trou de balle à la Doyenne !


  — Walter couche vraiment avec tout ce qui bouge ? s’enquit Kelly, revenant à ce qui l’intéressait vraiment.


  — Ouais, on peut dire ça comme ça, rit la jeune femme. Mais à mon grand dam, il est cent pour cent gay ! Dommage, parce que je me laisserais bien tenter. D’ailleurs, à deux dans la chambre, ça risque d’être difficile pour lui de garder le rythme, à moins que tu n’aies un penchant prononcé pour le voyeurisme. (Kelly rougit davantage et Rose l’étudia de haut en bas.) Je trouve ça vraiment bizarre qu’il n’ait rien essayé avec toi…


  — De toute façon, je ne l’aurais pas encouragé et il sait très bien pourquoi.


  Devant l’incompréhension manifeste de sa nouvelle amie, Kelly, à nouveau gêné, baissa les yeux vers son café au lait de soja.


  — Je ne m’assume encore que depuis peu, tu le sais.


  — Ouais, mais… Attends. Est-ce que tu essaies de me dire que tu es encore vierge ? Ça serait… Waouh…


  — Mais pourquoi est-ce que ça vous choque, tous ?


  — Tu as dix-huit ans ! Être encore vierge à ton âge, c’est aussi rare que de croiser une licorne dans les rues !


  — Je viens d’un petit bled et je ne suis pas intéressé par les filles, rappela-t-il. Ça n’aurait pas été simple d’avoir une vie sexuelle, je te signale. Si je m’étais affiché avec un garçon, ça aurait fini en première page du canard local !


  — Eh bien, rassure-toi : tu es au bon endroit pour remédier à cette lacune.


  — Je ne coucherai pas avec Walter, je te le dis tout de suite !


  La jeune fille leva les yeux au ciel.


  — Je ne te parle pas de ça ! Tu es à Hope, Kelly. Tu finiras très vite par trouver chaussure à ton pied !


  Rouge comme une pivoine, le jeune étudiant porta sa tasse à ses lèvres.


  — Oui, j’avais compris…


   


  * * *


  Ce petit déjeuner avec Rose fut le premier d’une longue série. Ils essayaient de se voir au moins une fois par semaine à la cafétéria. Les autres jours, le jeune homme déjeunait avec Walter.


  Les semaines s’écoulèrent et Kelly réalisa que la plupart des choses contre lesquelles Walter l’avait mis en garde s’avéraient exactes – y compris le contenu des repas de la cafeteria. Mais au final, Hope demeurait un endroit très agréable. Que ce soit les cours communs ou le cursus du monde des affaires que lui avait recommandé son père, Kelly passait de très bons moments en classe. Quant au professeur Williams, il était tel qu’on le lui avait décrit, et même meilleur encore. Excentrique et irrévérencieux, ce dernier ne se gênait jamais pour donner son avis à ses étudiants, même si on ne le lui demandait pas. De plus, il était luthérien, comme lui. À l’occasion, Kelly lui demanderait quelle église il fréquentait – cela rassurerait probablement sa mère.


  Malheureusement, Walter avait aussi eu raison à propos de Porter. Les résidents du dortoir faisaient régulièrement de sa vie un enfer. Dans les vestiaires, tous les regards se tournaient vers lui, telle une meute de prédateurs. Mais les étudiants n’avaient jamais rien tenté à son encontre. Jamais rien de physique, en tout cas. Par exemple, si Kelly prenait sa douche, il y avait toujours quelqu’un collé au rideau, prêt à le surprendre avec un cri. Dans les couloirs, on faisait exprès de lui barrer le passage en s’étirant, en s’attroupant ou en s’asseyant par terre, ce qui l’obligeait à enjamber ses tortionnaires pour parvenir jusqu’à sa chambre.


  Toutefois, en présence de Walter, personne n’osait s’en prendre à lui. La présence du troisième année ne provoquait au mieux que quelques regards en coin et des marmonnements mécontents. Quel que soit le sort qu’il leur avait jeté, Kelly en était absolument ravi.


  Toutefois, ce qu’il se passait à Porter n’était qu’une déception parmi d’autres. En s’inscrivant à Hope, Kelly avait espéré se faire rapidement un tas d’amis, mais en dehors de Walter et Rose, la plupart des étudiantes et étudiants qu’il avait rencontrés demeuraient de vagues connaissances qu’il ne croisait qu’au bar ou chez Opie, l’ajoutant sur leurs réseaux sociaux plus par principe qu’autre chose.


  Lui qui s’attendait à vivre une expérience humaine proche de celle du lycée avait vite déchanté et il ne savait pas comment y remédier. Pas de rencard, s’était-il promis. Pourtant, la fac comptait son lot de beaux mecs et Kelly n’aurait pas refusé de faire plus ample connaissance avec eux, mais la timidité demeurait son talon d’Achille.


  Un matin, Rose n’y tint plus.


  — Lève tes fesses, conseilla-t-elle. N’attends pas qu’on vienne à toi. Lance donc un sujet de conversation, pour commencer.


  Kelly songea à ses rares échanges avec d’autres étudiants. Avait-il déjà réellement tenté d’engager le dialogue ?


  — C’est comme au lycée, reprit Rose. Quand tu demandais à des filles de sortir avec toi, pour te couvrir. Eh bien, c’est tout pareil, sauf que c’est pour de vrai.


  — En fait, c’est les filles qui demandaient à sortir avec moi, jamais l’inverse.


  — Je vois. Allez, haut les cœurs, petit soldat ! Parce que c’est ton tour, maintenant.


  — Mais comment ?


  — Repère un garçon qui te plaît. Puis, va le voir et parle avec lui. Si ça se passe bien, demande son numéro de téléphone et propose d’aller boire un café, un de ces quatre. Ta-dam ! Tu as un copain !


  Dit comme ça, tout avait l’air simple. Mais encore fallait-il que Kelly trouve le courage nécessaire. C’était un mercredi, le jour de sortie chez Moe avec Walter. L’endroit idéal pour s’entraîner.


  Le soir même, tandis qu’ils marchaient en direction du bar, Kelly fut submergé par une vague de panique.


  — Tu vas bien ? demanda Walter avec une inquiétude telle que le jeune homme s’en sentit plus ridicule encore.


  — Oui, ça va, mentit-il, cherchant un sujet pour noyer le poisson. Alors, comme ça, tu connais Rose ?


  — Rose Manchester ? Ouais, elle est cool, cette fille. Un peu solitaire et mélancolique, mais rien d’inhabituellement étrange pour une étudiante. Remarque, c’est peut-être volontaire de sa part. Elle veut devenir journaliste, il paraît. C’est peine perdue, si tu me demandes mon avis. Jamais elle ne trouvera de boulot.


  — Au fait, je ne t’ai jamais demandé : c’est quoi ton cursus ?


  — Je me spécialise en communication. Je me verrais bien faire des relations publiques, mais ça nécessitera sûrement de m’inscrire dans une école pour approfondir ce que j’aurai appris et je n’ai encore aucune idée d’où je pourrais bien m’inscrire. (Il lui donna un petit coup de coude complice.) Dis-moi, tu m’as l’air bien nerveux, toi. Tu serais pas parti pour pécho, par hasard ? Est-ce que notre sainte-nitouche commencerait à s’encanailler ?


  Pris la main dans le sac.


  — Je ne sais pas. Peut-être.


  Walter lui adressa un clin d’œil.


  — Ne t’inquiète pas, je garderai l’œil ouvert au cas où une belle prise se présenterait.


  À l’intérieur, les deux colocataires s’installèrent près du bar – à la demande de Walter.


  — Je vais me prendre une bière, fit ce dernier, en lui tapotant l’épaule. Je t’en prends une ?


  — Un soda, s’il te plaît.


  Pendant que Walter commandait, Kelly balaya la salle du regard et aperçut Rose à qui il fit signe. Le temps qu’elle l’aperçoive, le jeune homme détecta la présence d’une fille juste à côté de lui.


  — Tu portes encore ton anneau de lycéen ? fit-elle, avec la même désobligeance que s’il était entré dans le bar complètement à poil.


  Mortifié, le jeune étudiant s’apprêta à l’enlever de son doigt quand Walter surgit derrière lui, s’empara de sa main et baisa son anneau avec révérence.


  — Oui, il ne le quitte jamais, fit-il à l’attention de l’intruse. Mais bientôt, il m’en fera cadeau. Ainsi, notre histoire sera officialisée.


  Kelly voulut se dégager de sa poigne mais le baiser de Walter eut raison de sa volonté. Puis, il glissa sa main autour de sa taille. Walter ne ratait jamais une occasion de l’embarrasser. Soudain, Kelly se mit à bander et sa gêne s’accrut, au grand bonheur de son entreprenant colocataire.


  Lorsque ses doigts experts vinrent lui titiller les mamelons, le jeune étudiant n’y tint plus.


  — Arrête ça, siffla-t-il en le délogeant de sa chemise.


  Mais Walter n’en fit rien. Il se pressa davantage contre lui, plus collant et insistant qu’une pieuvre en chaleur.


  — Allons, tu n’as aucune envie que j’arrête, susurra-t-il. Je te sens, dur comme du bois. C’est bien simple, tu en aurais presque des branches feuillues qui te sortiraient par les oreilles !


  En effet, l’excitation de Kelly ne faisait pas le moindre doute. Toutefois, il repoussa le troisième année avec plus d’insistance.


  — Je ne joue pas à ça et tu le sais bien, lui rappela-t-il.


  — Je sais. Mais tu as tort et te le prouver m’amuse.


  Au fur et à mesure, ses caresses se firent plus insistantes et Walter posa sa tête contre son épaule.


  — Allez, bébé. Aide-moi à me trouver un bon coup dans cette foule. Papa veut s’envoyer en l’air, ce soir.


  Les caresses exagérées de son colocataire lui étaient plus agréables qu’il ne l’aurait voulu et Kelly obtempéra, parcourant la piste de danse du regard. Que cherchait-il vraiment ? Le jeune homme n’en avait pas la moindre idée, mais pas besoin d’avoir une grande expérience pour savoir que le partenaire le plus talentueux des environs était actuellement collé à lui. Walter était si doué de ses mains que c’en était criminel.


  Sa main vint frôler le ceinturon du jeune homme.


  — Choix restreint, ce soir, conclut-il. Ce serait plus facile au bar gay mais c’est loin et ce n’est fréquenté que par des habitués. Or, le sang frais se trouve ici. Tous les jeunes homos et autres bi-curieux fréquentent le Moe. C’est mon lieu de chasse privilégié.


  Puis, Walter se pencha à son oreille.


  — Regarde à dix heures, indiqua-t-il. Le blond avec le jean slim et le t-shirt délavé.


  Kelly scruta la foule d’un regard incertain et aperçut le garçon en question. En effet, c’était un beau petit lot. Très beau cul… Et ses épaules !


  — Oh, mais attends, s’exclama Walter. Je le connais, en fait. Il est en deuxième année. Assidu au pieu mais pas en cours, si j’ai bien compris. Plutôt barbant, comme mec. En plus, il a refusé de mettre une capote, ce con. Je taille toutes les pipes que tu veux mais celui qui me sodomisera sans enfiler de capuchon, il n’est pas né ! J’ai une éthique, moi !


  Kelly se tourna vers son colocataire, les yeux écarquillés par cette terrible révélation.


  — Pas de préservatif ? Mais pourquoi ?


  — Déjà, il faut savoir qu’au pieu, j’aime prendre et être pris, précisa-t-il d’un air amusé. D’ailleurs, la plupart des homos que je connais sont comme ça, aussi. Mais bref, pour en revenir au sujet, depuis qu’on a des cours d’éducation sexuelle dès l’école, beaucoup se croient avertis des dangers et délaissent de plus en plus la capote. Comme si le sida avait disparu ! Grave erreur… Et je te parle pas de la gonorrhée et l’herpès génital.


  — Tu n’as pas idée de tous les sermons que ma mère m’a servis à ce sujet ! Ne t’en fais pas pour moi, c’est décidé : capote obligatoire !


  — Ta mère, tu dis ? Eh bah mon vieux, je comprends mieux ta timidité maladive, maintenant.


  Vexé, Kelly fit mine de lui flanquer une bourrade, mais Walter recommença sa danse nuptiale de la pieuvre, lui arrachant de menues pleurnicheries. Tandis qu’il essayait d’échapper aux assauts de son colocataire, Kelly remarqua la présence d’un garçon blond et bien bâti accoudé au bar.


  — Talent potentiel en vue, Walter ! (Le jeune homme du bar se tourna vers eux et leur adressa un clin d’œil.) Oh merde, on est repérés !


  — Pas mal, fit un Walter appréciatif. Belle prise, mon Rougeot ! Tu te lances ?


  Au bar, le blond se frôla l’entrejambe, réveillant brusquement celui de Kelly qui s’effondra contre l’épaule de son coloc, plus meurtri que jamais.


  — On dirait que c’est une piste noire, remarqua métaphoriquement le troisième année. Si tu n’en veux pas, tu permets que j’essaie ?


  C’est gagné, il va se faire le blond, songea Kelly, un peu perdu. Mais il fit signe de la tête en guise d’assentiment.


  — Merci, coloc’ ! Ne m’attends pas ce soir, ajouta-t-il, en soulevant un chapeau imaginaire.


  Walter fila droit vers sa proie et en moins d’une minute, les deux futurs amants se trémoussaient sur la piste de danse. À voir le sourire radieux du garçon blond, la nuit allait être torride.


  Luttant contre un léger sentiment de jalousie, Kelly se leva et rejoignit Rose.


   


  * * *


  Dire que Walter pensait vivre un enfer avec cette colocation. Mais jusque-là, tout se passait à merveille ! Kelly était vraiment très sympa et il passait de très agréables moments en sa compagnie. De plus, le quotidien d’abstinent de son colocataire ne l’empêchait nullement de vivre le sien comme il l’entendait. Au mieux le porno sur Internet compensait les quelques coups d’un soir sacrifiés sur l’autel de la colocation, mais ça n’était pas bien grave.


  En revanche, Kelly avait, lui aussi, ses petits secrets honteux.


  Disney, par exemple. Walter découvrit le vice caché du jeune homme en parcourant son ordinateur portable. Ce matin-là, Kelly lui passa un coup de fil pressé, l’informant qu’il avait oublié de mettre son devoir sur son disque dur portable, et demanda à Walter s’il pouvait se connecter à son ordinateur pour le lui envoyer par mail. En fond d’écran, Kelly avait installé un montage des albums de la chanteuse Sia, dont il était fan. Rien de trop choquant jusque-là. Or, n’ayant pas l’habitude des Mac, Walter se perdit dans les raccourcis clavier, ouvrant par erreur l’économiseur d’écran de son colocataire.


  Vision d’horreur.


  C’était une image issue du dessin animé Aladdin, représentant le héros éponyme, accompagné de la princesse Jasmine.


  — Putain, c’est quoi ce bordel ! s’exclama-t-il, hilare, avant que l’image ne cède la place à une autre, tirée de Raiponce, qui empira sa crise de rire.


  — Pourquoi tu te marres ? demanda Kelly, soudain inquiet.


  Lorsqu’une image de La Belle et la Bête s’afficha, le troisième année s’affala de tout son long dans le fauteuil à bascule, incapable de reprendre sa respiration. Lorsqu’il reprit le téléphone en main, il entendit Kelly l’injurier, hystérique, prêt à revenir en quatrième vitesse à la chambre.


  Walter eut très envie de se payer sa tête mais son petit doigt lui dit que ça n’était pas vraiment le moment.


  — Rien, fit-il. Ton devoir est sur le bureau, c’est ça ?


  — Attends, explique-moi, d’abord : pourquoi riais-tu ?


  La panique dans la voix du jeune homme coupa toute envie de rire au troisième année.


  — Rien, je te dis. Arrête de flipper. Tu vas être en retard à ton cours. Je t’envoie le fichier à l’adresse habituelle.


  Mais l’angoisse du bizut ne se calmait pas et il écrivit au moins trois fois à Walter pour avoir le fin mot de toute cette histoire de fou rire. En réponse, Walter lui envoya l’une des illustrations de David Kawena, représentant Aladdin version gay. C’était le plus reconnaissable, mais pas le plus excitant – la palme revenant pour Walter au Prince Philippe de La Belle au Bois Dormant.


  Bon sang, t’as vu mon économiseur d’écran ! envoya le jeune homme.


  Walter n’eut aucun autre message et ne revit Kelly qu’après son cours lorsqu’il rentra, à bout de souffle et mortifié.


  — Détends-toi, beau gosse, le calma Walter. Je suis tombé dessus par hasard. Il n’y a pas de honte.


  — C’était une blague de ma sœur, expliqua le jeune homme. Elle avait fait ça juste avant mon départ de la maison.


  Pas dupe, Walter arqua un sourcil.


  — D’accord, abandonna Kelly. Je suis fan de Disney, t’es content ? (Il écarta les bras en signe d’impuissance.) Allez, vas-y. Moque-toi !


  — C’est pas grave, lui assura son colocataire. En un sens, je trouve même que ça te correspond pas mal. Désolé pour le coup de panique, je ne voulais pas te faire flipper. C’était nerveux. Je ne m’y attendais pas du tout.


  Kelly grimpa sur son lit et croisa les bras sur sa poitrine, vexé comme un pou.


  — Je suis heureux quand je regarde un Disney, s’expliqua-t-il. Je ne vois pas en quoi c’est mal.


  — C’est pas ce que j’ai dit, au contraire. Quand j’étais petit, figure-toi que j’étais super fan de Peter et Eliott le Dragon ! Tu te rappelles la chanson d’Helen Reddy ? Un Petit Point de Lumière ? Il suffisait que je l’entende et c’était les grandes eaux !


  Les yeux du bizut s’agrandirent de surprise.


  — Vraiment ?


  — Oui, vraiment ! Je ne suis pas né cynique, tu sais, fit-il, croisant les mains derrière la tête. J’ai même pris quelques cours de piano pour pouvoir la jouer, cette chanson. Encore aujourd’hui, c’est le seul truc que je peux te jouer par cœur.


  Kelly prit place dans le fauteuil à bascule. À voir son air ravi, Walter avait su employer les mots qu’il fallait.


  — Je n’ai jamais appris à jouer d’un instrument, déclara Kelly avec regret. Un point pour toi !


  Puis, le jeune homme sortit son portable et produisit l’illustration coquine que Walter lui avait envoyée plus tôt dans la journée.


  — Où as-tu déniché un truc pareil ? demanda-t-il. Je vois mal Disney mettre ce genre de trucs dans leurs calendriers !


  — Tu ne connaissais pas ? Comment t’as fait pour y échapper ? C’est partout sur le Net ! Il y en a une série complète.


  Walter saisit son ordinateur portable et se rendit sur la page Facebook de David Kawena.


  — Je suis tombé dessus il y a quelques années, expliqua-t-il en lui montrant. Regarde. Il en a fait plein d’autres, depuis !


  L’ordinateur entre les mains, Kelly écarquilla des yeux grands comme des soucoupes. Puis, son regard se teinta d’une certaine noirceur, vision bien plus excitante que toutes les illustrations du monde.


  — Oh, mon… Flynn Rider, s’exclama le bizut. Et… Tarzan ! Oh mon Dieu ! Il y a même la Bête !


  L’air effaré, Kelly se couvrit la bouche et Walter sut que ces quelques images explicites s’insinuaient lentement dans les pensées intimes de son trop doux colocataire.


  — Mince, si j’étais tombé là-dessus à douze ans, j’aurais pas eu besoin de thérapie : on m’aurait envoyé directement à l’asile ! Remarque, ça m’aurait peut-être épargné les psy, au final. Je me suis souvent imaginé les Princes Disney comme ça… En moins bien !


  Qu’est-ce qui était le plus choquant ? Qu’il parle de thérapie comme si de rien n’était ou que les illustrations de Kawena lui fassent un tel effet ?


  L’air positivement hébété du jeune homme parlait pour lui.


  C’est si mignon, songea Walter en posant ses pieds sur le dossier de la chaise.


  — J’oublie parfois qu’on est pas de la même génération, fit-il. Tu fantasmais sur Disney, moi sur Tom de Finlande.


  Le bizut le regarda, sans comprendre.


  — T’as grandi dans une grotte ou quoi ? s’amusa le troisième année. Fais une recherche sur Google et tu sauras qui c’est !


  Kelly s’exécuta et Walter étira les lèvres en un rictus malicieux. Cette fois-ci, l’expression du bizut se fit bien plus coquine.


  Ce garçon n’est pas prude, se dit l’étudiant. Il manque simplement d’expérience.


  — Pour être honnête et si ça peut t’aider, Tom de Finlande a été une vraie thérapie pour moi, conseilla-t-il. Ça m’a aidé à faire la part des choses entre le fantasme et ce qu’être gay signifiait vraiment. C’est identitaire et quand on voit toutes ces associations de familles américaines de merde et les modèles que les médias nous infligent à longueur de temps, ça devient vite nécessaire.


  Cet avis valait ce qu’il valait, mais Walter tenait vraiment à ce que Kelly se sente moins seul. D’autres homos avant lui avaient eu du mal à s’assumer et à se comprendre, surtout lors de l’adolescence.


  — Tu pleurais vraiment sur Peter et Eliott le Dragon, ou tu as juste dit ça pour me rassurer ? s’enquit Kelly, soudain méfiant.


  — Comme un bébé, que je pleurais. Imagine-moi, tout seul dans ma chambre avec une serviette enroulée autour de la tête pour qu’on ne me prenne pas sur le fait !


  C’était une sacrée confession de sa part et, de peur que ça n’aille trop loin, Walter s’éclaircit la gorge et fit signe à Kelly de lui rendre son ordinateur.


  — Allez, amène-toi. Après toutes ces émotions, on mérite une bonne branlette, tous les deux !


  — Ensemble ? Tu rêves ! s’emporta Kelly en prenant place à côté de lui sur le matelas, bandé comme un âne.


  Non, pas ensemble, songea le troisième année, ouvrant l’image sauvegardée d’un bel éphèbe blond entre les cuisses d’un motard. Pas encore, du moins.


   


  Chapitre 6


   


   


  Cara mit un mois à venir débarrasser l’appartement de ce qui l’encombrait encore. Mais la bonne nouvelle, c’était que Greg était venu pour l’aider, alors qu’elle était initialement supposée venir avec son père. Le jeune étudiant n’arrivait pas à se faire à l’absence de sa meilleure amie. Elle et lui ne s’étaient pas vus depuis le mois d’août.


  Arrivée sur le campus, la jeune femme ouvrit grand les bras et les deux amis s’étreignirent longuement.


  — C’est si bon de te voir ! s’exclama-t-elle.


  Cara se recula et contempla son meilleur ami qui se gorgeait d’elle avec un égal enthousiasme.


  — J’adore ta coupe, fit-il, poussant sa nouvelle frange du bout du doigt. Belle couleur !


  — Mes cheveux longs me manquent un peu, déclara-t-elle. Mais au carré, ça fait plus pro, je trouve.


  — Comment se passe ton stage ?


  — Très bien ! J’ai même quelques pistes pour du boulot, mais c’est encore à creuser. (Elle lui prit le bras.) Alors, je vais enfin pouvoir rencontrer cet adorable colocataire dont tu me vends les mérites !


  — Il est encore allé perdre son temps dans une de ces réunions de première année, déplora Walter. J’ai beau lui dire que ça ne sert à rien, mais que veux-tu ! Il ne comprend les choses qu’une fois qu’il a le nez dedans !


  Cara rit de bon cœur.


  — On l’emmènera manger chez Opie, tout à l’heure, proposa-t-elle.


  À leur arrivée à Porter, Walter lui tint la porte et la jeune femme se couvrit instinctivement le nez.


  — Oh, la vache, ça pue !


  — Ça va de mal en pisse, oui ! Après, vous, madame, fit-il avec une révérence.


  — C’est encore pire qu’en première année !


  — Tu parles ! répondit Walter tandis qu’ils montaient les escaliers jusqu’à la chambre, accompagnés par le brouhaha des étudiants qui déambulaient dans les couloirs. Et si tu rajoutes la honte pour un troisième de revenir dans un dortoir de première année… Cela sent encore plus le ranci.


  — Je suis vraiment désolée pour l’appartement. C’est un vrai foutoir, cette affaire !


  — Tu n’y es pour rien.


  — Je sais, mais te savoir ici, à Porter… Vraiment, je me sens mal pour toi.


  Cara toucha le mur écaillé et soupira.


  — Enfin, au moins tu as ton coloc, relativisa-t-elle. Et Williams, bien sûr. Comment va-t-il, au fait ?


  — Pas mal. Il est obsédé par sa titularisation, comme Rose Manchester et toute sa clique de pseudo-philosophes de mes deux. Celle-là, à la voir, je te parie qu’elle renifle un Pultizer…


  — Non, je ne crois pas. Elle est sincère. Elle aime vraiment beaucoup Williams, comme nous tous, d’ailleurs.


  Le quatrième étage était en effervescence. Au bout du couloir, les deux chambres qui flanquaient la salle de bains étaient grandes ouvertes et de la musique assourdissante en jaillissait. Plus ils avançaient, plus les gros lourds du dortoir sifflaient Cara, suggérant qu’elle devait être bonne avec un cul pareil. Dans le dos de Walter, les plaisanteries douteuses fusaient, ces brutes faisant référence au « problème d’araignées » qui squattaient le dortoir numéro 4 – avec une emphase bien lourde sur le « Dard ». Cara fut abasourdie par tant de bêtise.


  — « Dard » aignée ? Sérieux ? « Tapette », c’était plus assez élégant pour cette bande de macaques ?


  — Ils se feraient virer pour discrimination. Tu es à Hope, souviens-toi ! On n’entre pas ici sans avoir validé au moins la moitié de ses U.E. Ces macaques-là savent au moins compter jusqu’à dix.


  Walter déverrouilla la porte de la chambre et Cara freina des quatre fers en découvrant les lieux.


  — Eh bien, dis donc ! Vous êtes plus serrés que des sardines, là-dedans, fit-elle, passant du rire aux larmes, la main plaquée sur la bouche.


  Walter fronça les sourcils et entoura ses épaules.


  — Hé, Cara, qu’est-ce qui ne va pas ?


  — C’est ma faute, se morigéna-t-elle. Si je n’étais pas partie, tu n’en serais pas là. (Walter voulut protester mais elle l’interrompit d’un geste.) Pas de commentaire. C’est ma faute, c’est tout.


  — Mais de quoi tu parles, à la fin ?


  — De quoi je parle ? Mais c’est moi qui t’ai conseillé de venir à Hope ! Tu étais seul et mal, à l’époque, je pensais t’aider… Mais c’était un mensonge : c’est moi que j’aidais. C’était égoïste. Et voilà le résultat… Tu n’aurais pas dû m’écouter. Tu aurais dû te faire transférer à Chicago, comme tu le voulais.


  Walter leva les yeux au ciel.


  — Oh, bon sang ! Ces histoires de mariage t’ont sapé le moral, ma vieille ! Si je n’avais pas voulu venir à Hope, je n’y serais pas venu, point ! Mais j’y suis, c’est comme ça et ce n’est pas si mal, en fin de compte.


  — Pas si mal, vraiment ? fit-elle en désignant les lieux de ses bras ouverts.


  — Je m’arrangerai.


  — Ça fait des mois que tu me dis ça sur Facebook. Dis-moi, Wally : comment est-ce que tu comptes t’arranger, exactement ?


  J’en sais foutre rien. Au début, Walter avait remué ciel et terre en quête de solutions, mais rien ne s’était présenté. Kelly avait lui aussi cherché une issue de repli, mais aucune chambre double n’était libre sur le campus ou ailleurs.


  — Laisse tomber, Cara. Je vais bien, tu vois ? Remets-toi ! Va préparer ton voile de tulle, le grand jour va arriver très vite !


  Il l’invita à s’asseoir sur son futon et piocha un Coca Light dans le frigo – boisson qu’il avait spécialement prévue à son intention.


  — D’ailleurs, puisque qu’on parle de ça, comment se profile la cérémonie du siècle ? demanda-t-il. La dernière fois, tu disais avoir trouvé un endroit pour la célébration.


  — Oui, j’avais trouvé un petit Bed & Breakfast, près d’un lac. En définitive, je crois que c’est là que ça se fera, mais il y a aussi la possibilité d’aller au country club. Greg n’a pas renoncé à l’idée de se marier dans l’aquarium, mais c’est un peu au-dessus de nos moyens.


  — C’est bien connu que le plus grand rêve d’une jeune mariée, c’est de puer le poisson le jour de ses noces. Vive la Marée !


  — C’est aussi le mariage de Greg et il y tient vraiment. Je ne veux pas totalement fermer la porte à cette option. Je te jure, on se croirait dans Yes to the Dress !8


  — J’imagine que ta mère est toujours complètement gaga ?


  Cara leva les yeux au ciel.


  — Pas qu’un peu ! Mais c’est aussi parce qu’elle vit pas loin.


  Attendri, Walter passa un bras par-dessus l’épaule de sa meilleure amie et la consola.


  — Désolé, p’tit bouchon.


  — J’ai l’habitude, relativisa-t-elle, avant de boire une gorgée de son Coca. D’ailleurs, puisqu’on parle de ça, j’ai oublié de te dire : ta mère a été virée de chez Whole Food.


  Walter se figea.


  — Quoi ?


  — J’ai appris ça par ma mère. Je n’ai pas compris tous les détails. Tu sais comment est maman ? Toujours focalisée sur l’aspect people du truc ! Bref, de ce que j’en sais, elle a pété les plombs sur un épicier à propos d’un truc soi-disant mal rangé dans un rayon. C’est les flics qui sont venus pour la déloger.


  Dépité, l’étudiant soupira et ferma les yeux.


  — Tibby m’a dit que l’autre jour, papa était venu la chercher chez maman, raconta-t-il. Avec une nouvelle copine…


  — Bingo, fit Cara. Je ne t’ai rien dit, parce que je ne voulais pas trop m’en mêler, mais j’ai pensé que ça serait mieux que tu ne l’apprennes pas par Facebook. Si tu veux, j’irai faire du shopping avec elle la semaine prochaine. Elle pourrait peut-être me conseiller des décos pour la cérémonie.


  — Oh, bon sang ! Ça serait jeter de l’huile sur le feu, non ?


  — Pas nécessairement. Si j’amène ma mère, elles se disputeront et on pourra tranquillement se faire la malle avec Greg. (Elle consulta son portable.) D’ailleurs, qu’est-ce qu’il fiche. Il ne trouve pas de place ou quoi ?


  — Il y a des travaux sur la quatorzième rue, expliqua l’étudiant. C’est comme ça depuis août dernier. Du campus jusqu’à la rivière, la route est un vrai gruyère.


  — Et ils ne pouvaient pas faire ça cet été, quand les gens étaient en vacances ? Décidément, cet endroit ne me manque vraiment pas.


  Cara s’épancha alors sur l’épaule de Walter.


  — Par contre, toi, tu me manques.


  Le jeune homme sourit et posa sa tête contre son front.


  — Toi aussi. Tous les jours.


  — Tu es sûr que ça se passe bien avec ton coloc ? Tu ne fais pas semblant pour me rassurer ?


  — Kelly ? Non, il est formidable, ce gosse ! Un peu naïf mais il a beaucoup de cœur. Le gros point noir de cette colocation, c’est la lessive.


  Cara le dévisagea avec un air plein de sous-entendus.


  — Pour la poussière, espèce de cochonne ! rit-il en lui désignant l’air conditionné. Il est allergique à au moins un million de trucs et il faut nettoyer les draps et les fringues à l’eau chaude une fois par semaine. C’est une plaie ! Et il y a le ménage, mais ça, c’est plutôt pas mal de le faire. Mais je me passerais bien de traîner à la laverie de Porter, si tu vois ce que je veux dire. Les mardis, c’est pas la fête du slip pour nous.


  — Il est gay aussi, n’est-ce pas ?


  — Et luthérien, précisa-t-il. Il se réserve pour le mariage. Ou pour « l’amuuur, le vrai » !


  — Les luthériens se réservent pour le mariage ?


  — Pas que je sache, mais je ne suis pas le plus renseigné.


  — Je trouve ça mignon, moi, fit-elle en souriant.


  — Sans déconner ?


  — Je ne dis pas que ça m’attire, mais s’il est heureux comme ça, c’est l’essentiel, non ?


  — Ça n’a aucun sens, surtout.


  Cara lui flanqua son poing dans le bras.


  — Figure-toi que « l’amuuur, le vrai », ça existe, que cela te plaise ou non.


  — Je n’ai pas dit que ça n’existait pas, c’est juste aussi rare que de croiser un dodo. Penser que le premier, c’est le bon ? C’est absolument ridicule. Autant croire au Père Noël.


  — Tu es juste jaloux, parce que tu rêves de le sucer, avoue-le.


  — Un peu que je rêve de le sucer ! Et c’est réciproque. Tu comprendras quand tu le verras. Il a une bouche à pipe ! Et un cul, je te raconte pas. Le top niveau du talent !


  — Ah oui, le talent, j’avais oublié. (Cara se lova contre son épaule.) C’est fou ce que tu me manques.


  Walter ne dit rien. Il la serra contre lui et déposa un baiser sur son front.


   


  * * *


  La réunion des bizuts était pleine à craquer et Kelly avait un mal fou à se dépêtrer des filles qui le collaient sans arrêt, l’empêchant d’aller discuter avec le beau rouquin qu’il s’était repéré près du plateau de biscuits. Soudain, le jeune étudiant entendit son portable entonner « Candle in the Water ». Sacré Walter ! Il avait encore bidouillé ses paramètres de sonnerie.


  Lâche tes mondanités ! Rendez-vous chez Opie !J’y suis avec Cara et Greg, son Prince Charmant en personne. Vous allez pouvoir dauber sur moi avec vos histoires d’amour éternel !Ta racinette et ta pizza favorite sont déjà commandées !


   


  Tout sourire, Kelly rangea son téléphone.


  — C’était qui ? demanda une des étudiantes. Ta copine ?


  — Mon coloc, répondit-il, les yeux toujours rivés sur le rouquin.


  Peut-être devrait-il aller se servir un verre de punch et entamer la conversation ? La seule idée le faisait frémir de terreur.


  — Dis-lui de venir faire la fête avec nous, insista la fille en se pressant contre lui. Invite-le !


  Surpris par son audace, Kelly eut un brusque mouvement de recul. Inviter le rouquin ? Oh, comprit-il. Elle parle de Walter.


  — C’est pas un bizut, expliqua-t-il. Il est en troisième année.


  — Ooh, voyez-vous ça ! fit une autre fille, qui le collait de l’autre côté.


  Oh bon sang, si seulement Walter pouvait débarquer et le sauver de cette torture ! Ce serait l’occasion rêvée pour son colocataire de le regarder se ridiculiser. Pourquoi se mentir ? Jamais Kelly n’oserait inviter ce rouquin à sortir.


  Une troisième étudiante se présenta – la seule qui n’avait pas essayé de le draguer.


  — Laissez tomber, les filles, morigéna-t-elle ses copines. Il est gay, vous n’arriverez à rien !


  — Je…


  Mais Kelly s’interrompit. Faire un coup d’éclat en public ne résoudrait rien. Nerveux, il adressa un regard impuissant aux deux pots de colle.


  — Désolé, mais elle dit vrai.


  La fille à sa droite lui lâcha subitement le bras et tapa du pied.


  — Merde ! s’emporta-t-elle. Sérieux, comment fais-tu pour les repérer ? T’as un radar à gay intégré ?


  — Non, mais j’ai des yeux pour voir, répondit la fille providentielle. Ça fait des heures qu’il reluque ce gars, là-bas, près du bol de punch.


  Incapable de se contrôler, Kelly coula un regard vers l’objet de son désir, qui, contre toute attente, le lui rendit avec un sourire.


  — Ah, on a un gagnant ! s’enthousiasma sa sauveuse avec un petit coup de coude. Va lui parler, allez !


  Impossible, songea le jeune homme, que la simple idée paralysait. Puis, il repensa aux conseils de Rose. C’est ton tour, avait-elle dit. Elle avait raison. S’il voulait séduire, il allait devoir se mouiller un peu.


  Mais s’il se faisait rembarrer ? Pourrait-il seulement supporter de se prendre un râteau ?


  Kelly porta son punch à ses lèvres.


  — J’irai dans une minute.


  Les filles le titillèrent encore quelques instants puis filèrent vers d’autres proies – un trio de garçons un peu nerveux dont les regards s’illuminèrent à leur approche. Kelly les observa de loin. Celle qui l’avait affiché comme gay s’était lentement reculée tandis que ses copines continuaient leur flirt à coups de compliments et de discrètes caresses. Les couples se formaient, même si le plus grand – le plus mignon, aussi – était au centre des regards. Ses amis en riaient mais il apparut très clairement qu’ils l’enviaient.


  La fille qui s’était retirée se rabattit sur un garçon plus à l’écart, visiblement plus timide. Mais l’attirance semblait réciproque et il se détendit, l’air soudain plus ouvert. La fille s’approcha et lui toucha le bras.


  Mince, c’était aussi simple que ça, alors ?


  De son côté, le rouquin n’avait pas bougé et discutait avec un groupe d’amis. Cette fois-ci, Kelly ne détourna pas le regard, attendant patiemment que sa proie se tourne enfin vers lui.


  Leurs regards se croisèrent et ils échangèrent un sourire. Kelly sentit son cœur cogner dans sa poitrine.


  Soudain, son téléphone sonna « Candle in the Water », mais Kelly l’ignora.


  C’est le moment ou jamais, s’encouragea-t-il, réduisant à grands pas la distance qui le séparait de sa cible.


  — Salut, dit le jeune homme, une fois à sa hauteur, refrénant sa main tendue en se grattant la cuisse.


  — Salut toi-même, rétorqua le rouquin, avec malice. Je crois t’avoir vu à la réunion d’orientation. Je m’appelle Mason, enchanté, fit-il en lui tendant la main.


  — Kelly, répondit-il en la serrant.


  — Ravi de te rencontrer. (Il inclina la tête sur le côté.) Alors ? Que penses-tu de Hope ? Tu te plais ici ?


  — C’est pas mal.


  Nerveux comme jamais, Kelly lutta contre son envie de fourrer ses mains dans ses poches, son plus gros tic nerveux, et désigna la salle d’un geste ample mais peu assuré.


  — C’est une petite ville, mais ça fait quand même beaucoup de monde. Je suis pas fan de la foule.


  — Vraiment ? D’où viens-tu ?


  — De Windom, dans le Minnesota. C’est un petit bled.


  — Je n’ai jamais été dans le Minnesota. Il paraît que Minneapolis est une ville très cool !


  — C’est très sympa, ouais. Mais c’est à au moins deux heures de Windom. Enfin, le centre-ville, en tout cas. La banlieue est plus facile d’accès.


  Change de sujet, imbécile ! Ta petite ville ne l’intéresse pas, personne n’aime les bouseux !


  — Et toi, d’où tu viens ?


  — Naperville, fit-il, élargissant son sourire. Qu’est-ce que tu dirais de changer d’air et d’aller faire la fête à notre manière ?


  Kelly ne fit pas que rougir. Il brûlait et gelait en même temps, paralysé par la panique.


  — Euh… je… balbutia le jeune homme.


  — Pourquoi pas un café pour commencer ? suggéra Mason avec un clin d’œil. À moins que tu ne sois un vrai aventurier et veuilles qu’on aille se faire une pizza ? Il y a un petit restaurant très sympa de l’autre côté du campus.


  Une pizza. Mince, Walter !


  Kelly sortit son téléphone de sa poche, comme si ce dernier lui brûlait la cuisse.


  — En fait, je ne peux pas, ce soir. J’ai rendez-vous avec mon colocataire. Mais une prochaine fois ?


  — Avec joie. Donne-moi ton téléphone.


  Un quart d’heure plus tard, le jeune homme était en direction de Opie. La tête lui tournait et il bandait à moitié. Repenser à Mason faisait battre son cœur. Leurs doigts s’étaient frôlés lorsqu’ils avaient échangé leurs numéros et il lui avait adressé un clin d’œil très coquin. Ah, Mason…


  Nul doute qu’il le solliciterait sous peu.


  « Candle in the Water » le tira à nouveau de ses rêveries, mais Kelly filtra l’appel, perdu dans ses pensées. Pour l’instant, mieux valait garder tout ça pour lui. Bien sûr, il en parlerait à Walter lorsqu’ils seraient tranquilles mais pour l’heure, le jeune homme tenait à savourer sa première vraie victoire en séduction.


   


  Chapitre 7


   


   


  Kelly arriva à leur table et Walter l’accueillit d’une voix traînante.


  — Tiens, tiens, regardez qui s’est enfin décidé à se joindre à la fête !


  À bout de souffle, le bizut prit lourdement place à côté de lui dans le box.


  — Désolé du retard, s’excusa-t-il.


  Walter le dévisagea. Le petit cachait quelque chose, ça se voyait gros comme le nez au milieu de la figure et le troisième année eut soudain très envie de lui mettre la pression pour qu’il crache sa Valda. À moins qu’il n’attende patiemment qu’il ne se livre de lui-même ?


  Cara leva les yeux au ciel et se présenta au jeune homme.


  — Enchantée, Kelly. Je m’appelle Cara. Et voici Greg, mon fiancé.


  Ce dernier le salua d’une main et se tamponna la bouche avec une serviette de l’autre. Cara lui fit signe qu’il avait encore de la graisse sur le menton. Son fiancé insista et lui présenta le résultat.


  — C’est bon ?


  — Très présentable, confirma la jeune femme en lui tapotant le bras.


  Depuis sa rencontre avec Greg, Walter avait essayé de toute son âme de détester ce type, mais impossible. Le gars était aussi adorable qu’un chiot ! Ce n’était pas un canon de beauté mais force était de reconnaître qu’avec ses allures de geek un peu gauche comme Cara les aimait, son fiancé ne manquait pas d’un certain charme pour un hétéro. Et futur ingénieur, pour ne rien gâcher ! Autant dire que belle-maman était aux anges.


  — Alors, fit Cara en souriant. Voilà donc le fameux Kelly. Walter ne tarit pas d’éloges à ton sujet.


  — C’est réciproque, répliqua le jeune homme, radieux.


  Ainsi commencèrent les éternelles palabres : Kelly parla de son adorable petit bled natal du Minnesota et le trio d’amis de Chicago surenchérit avec leur petite vie de banlieusards. Puis arriva la question des études et de l’avenir. Kelly lança carrément un pavé dans la mare.


  — Je suis pas mal de cours de commerce, expliqua-t-il. Mais j’avoue que l’idée d’enseigner ne me déplaît pas.


  Walter en lâcha sa part de pizza.


  — Enseigner ? Tu veux devenir prof, toi ? Au lycée ?


  Le bizut inclina la tête, l’air pensif.


  — En fait, je pensais surtout au collège.


  — Quoi ?


  Cara lui mit une petite gifle sur la main.


  — Mais arrête, enfin ! s’emporta-t-elle. S’il veut être prof, il n’y a pas de mal, non ?


  — Non, pas de mal. Mais il ne m’en avait jamais parlé, c’est tout. C’est nouveau, cette lubie ? s’enquit-il en se tournant vers son jeune colocataire.


  Ce dernier haussa les épaules.


  — Je ne sais pas. C’est juste une idée comme ça.


  Greg prit la parole.


  — Que voudrais-tu enseigner ?


  — L’histoire.


  Cara sourit au jeune homme par-dessus son verre de bière.


  — C’est une bonne idée, je trouve. À creuser, en tout cas.


  Le visage du bizut s’empourpra.


  — J’y ai pensé sur un coup de tête, tu sais. Ça ne se fera peut-être pas.


  Walter commençait à bien cerner le gamin. Cette histoire d’enseignement n’était certainement pas un caprice, mais il devait avoir besoin de mûrir la question. Mieux valait ne pas insister pour le moment.


  Après le dîner, le quatuor se rendit chez Moe pour boire un verre. Ils s’installèrent dans le fond, endroit stratégique afin d’observer la clientèle du soir.


  Cara remarqua une machine à pop-corn sur le bar.


  — C’est nouveau, ça ? demanda-t-elle à Walter qui tourna la tête vers l’engin.


  — Flambant neuf, on dirait. Je ne l’avais jamais vue avant ce soir.


  — Je vais nous en prendre, déclara Greg.


  Ce dernier revint quelques instants plus tard, les bras chargés de quatre bols tenant en équilibre précaire les uns sur les autres. Tous grignotèrent en attendant leur pichet.


  — Alors comme ça, vous allez bientôt vous marier ? s’enquit Kelly.


  — En juin, répondit Cara qui poussa Walter du coude. Et devine qui j’ai pris pour témoin ?


  — C’est bien, ça, répondit le bizut en mangeant nerveusement son pop-corn. Vous êtes amis depuis longtemps ?


  — Depuis la crèche, confessa Walter. On s’est connus aux toilettes pour filles. Cara m’y a invité. Je ne sais plus pourquoi, mais j’avais peur d’utiliser celles des garçons.


  — Notre premier scandale ! On démarrait fort.


  — C’est génial.


  Pourquoi rougit-il comme ça ?se demanda Walter.


  — Alors, ça fait si longtemps que vous êtes amis ?


  — Oui et ce n’est pas près de s’arrêter, répondit Walter avec fierté.


  — C’est tellement cool.


  Ce n’était pas que de la gêne. Le gosse semblait couvert de plaques.


  — Kelly, tu es franchement rouge, l’avertit-il. Plus que d’habitude. Tu es sûr de ne pas avoir mangé un truc qu’il ne fallait pas ?


  D’abord incrédule, le gosse regarda ses mains : elles étaient tout enflées et sous les plaques, on devinait la soudaine pâleur de son visage.


  — Oh, merde…


  — Quoi ? s’inquiéta Cara. Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Je fais une réaction allergique !


  Le visage de Kelly enflait à vue d’œil ; ses lèvres en particulier semblaient sur le point d’éclater.


  Eh merde ! Quelle mélasse ! songea Walter.


  — Épinéphrine ! lança-t-il. Kelly, où est-elle ?


  Le gosse tapota sa poche et parla d’une voix bizarre, étranglée.


  — Ici, articula-t-il, la langue gonflée et le souffle sifflant.


  Walter bondit comme un seul homme sur ses pieds, manquant de renverser leur table et fit lever son colocataire pour fouiller son jean. Il s’attendait à trouver un genre de stylo, mais l’épinéphrine se présentait sous la forme d’une petite seringue plutôt intimidante à voir. Malgré sa crise, Kelly semblait tout à fait conscient de ses faits et gestes. De ses doigts enflés, le gosse s’empara de la seringue et se la planta franchement dans la cuisse. Terrifié comme jamais, Walter le regarda faire. Kelly haleta longuement entre ses dents, puis s’arracha l’aiguille avant de masser l’endroit où il l’avait plantée.


  Lorsqu’il parla, sa voix était redevenue normale. Avec des gestes saccadés, il fouilla dans son autre poche et en sortit un inhalateur dont il s’envoya deux bonnes rasades derrière la cravate.


  — Je vais bien, leur assura-t-il, en reprenant peu à peu forme humaine.


  Ses lèvres dégonflaient à vue d’œil. Il rangea son inhalateur et leva vers eux des yeux mortifiés.


  — Je dois aller à l’hôpital… Désolé.


  — Désolé de quoi, idiot ? lâcha Walter, encore sous le choc. On va t’emmener.


  Il se leva, puis se ravisa.


  — À moins que tu ne préfères une ambulance, si c’est plus sûr ? proposa-t-il.


  Le gosse continua de se masser la cuisse, respirant de mieux en mieux.


  — Ta voiture suffira. Il faut que j’y sois dans quinze minutes…


  Bordel de Dieu ! jura mentalement Walter en se tournant vers Cara.


  — Fonce ! ordonna-t-elle avec impatience. Nous, on reste avec lui. On te retrouve devant. Allez, grouille !


  Pas besoin de lui dire deux fois. Walter fonça tête baissée vers le parking, encore hanté par la scène à laquelle ils venaient tous d’assister. Merde, il aurait pu y rester ! Kelly aurait pu mourir d’une crise d’allergie.


  Et ils n’avaient qu’un quart d’heure pour l’amener à l’hôpital.


  Lorsqu’il revint avec la voiture, Cara et Greg l’attendaient déjà devant la porte, soutenant un Kelly à demi conscient. La jeune femme aida le bizut à s’installer sur le siège avant.


  — Je suis vraiment désolé, pardon, psalmodiait-il.


  — Arrête de t’excuser, s’emporta son colocataire en lui prenant la main. Bon sang, tu m’as fait une peur bleue !


  Il n’y avait aucune peur dans le regard du gamin. Juste de la peine et de la honte. Encore sous le coup de sa crise, il serra la main de Walter avec toute la force dont il était capable.


  Cara et Greg prirent place sur la banquette arrière.


  — Ça doit être le pop-corn, intervint ce dernier en s’installant. Moe utilise une huile organique pour les cuire. D’après lui, ça donne du goût, mais je crois que c’est à base d’amande ou un truc du genre. Il n’avait pas l’air d’être très sûr…


  Walter s’engagea sur l’autoroute à vitesse grand V.


  — Prends la seizième, lui indiqua Cara. Pour l’hôpital, c’est le chemin le plus rapide.


  Walter s’exécuta et tourna vers Kelly un regard qu’il espérait le moins inquiet possible.


  — Si on y est pas dans les temps, qu’est-ce qu’il se passera ?


  — L’épinéphrine cessera de faire effet. Mais tout ira bien, ne t’en fais pas. J’ai l’habitude.


  Walter se fit alors une promesse à lui-même. Plus jamais ce genre de chose ne se produirait, il y veillerait.


  Une fois à l’hôpital, ils débarquèrent Cara et Kelly aux urgences où la jeune femme expliqua avec calme la situation aux infirmières. Walter fulminait à l’idée de devoir trouver une place mais à son grand soulagement, Greg lui demanda les clés de la voiture, se proposant de le faire pour lui. L’étudiant rejoignit ses amis à l’accueil où on leur demanda de patienter en salle d’attente pendant qu’un médecin emmenait Kelly en salle d’examen. Ce dernier leur dit de rentrer au campus et leur promit de les appeler une fois que tout serait terminé.


  L’air abattu mais déterminé de Walter parlait de lui-même : pas question de rentrer. Le jeune homme s’allongea sur un divan de la salle d’attente et Cara le suivit, consultant WebMD9 sur son portable.


  — D’après ce que je lis, ils vont lui filer de l’oxygène et des antihistaminiques. Ça ne m’a pas l’air d’être un traitement trop lourd. Tout devrait bien se passer.


  Walter ne releva pas, le regard fixé sur l’endroit où il y a quelques secondes encore se tenait Kelly.


  — C’était l’horreur, lâcha-t-il.


  Cara le dévisagea longuement, puis se mit à rire.


  — Quoi ? fit-il, en la regardant de travers.


  — Rien. (Elle agita son téléphone sous son nez.) Sors tes oreillettes ! On va se mater quelques vidéos sur Youtube, pour patienter.


  Les deux vieux amis prirent chacun une oreillette et regardèrent plusieurs vidéos d’affilée. Greg les avait rejoints avec du café et des chips achetés à la cafétéria de l’hôpital. Walter était mort d’inquiétude, mais il savait qu’on ne lui dirait rien à l’accueil, donc autant prendre son mal en patience et remercier le Ciel que Cara soit à ses côtés pour l’apaiser.


  Enfin, Kelly fut de retour, rouge de honte et non plus à cause d’une quelconque allergie. Tout était rentré dans l’ordre. Ce bon vieux Kelly était à nouveau lui-même.


  — Vous auriez dû rentrer, leur dit-il en pesant ses mots. Je suis désolé, vous savez.


  Mais franchement, où seraient-ils allés ? Walter ébouriffa les cheveux du petit malade et le raccompagna à la sortie en posant une main réconfortante et assurée dans son dos.


  — Allez, vieux. Je te ramène. Tu as rencard avec ton plumard ! Si tu es trop épuisé pour grimper dedans, tu peux prendre mon futon, si tu veux.


  — Ça ira.


  — Tu trembles, c’est normal ?


  — C’est l’épinéphrine. J’ai fait une crise d’angoisse, alors ils m’en ont redonné une dose.


  L’état du gosse inquiétait Walter.


  — Eh bien, en tout cas, tu m’as bien foutu les jetons !


  — Je sais. Désolé…


  Cara se glissa entre les deux amis, leur prit chacun un bras et s’engouffra avec eux dans la fraîcheur de la nuit.


  — Que diriez-vous de passer à notre hôtel ? proposa-t-elle. On a une chambre double, autant en profiter !


  Walter avait perdu son envie de faire la fête. Tout ce qu’il voulait, c’était rentrer coucher Kelly et le veiller comme le ferait un idiot paranoïaque.


  — C’est toi qui vois, Kelly, soupira-t-il.


  Après un moment d’hésitation, le gosse prit la parole :


  — Je ne dirais pas non à une bière.


  — Alors bière, tu auras ! s’exclama le troisième année en le prenant par le cou, désignant sa voiture d’un geste théâtral. Votre carrosse vous attend !


   


  * * *


  Boire de l’alcool après une crise d’allergie n’était peut-être pas des plus indiqués, mais Kelly n’en avait cure.


  Le trajet entre le caviste et l’hôtel avait été un calvaire. Le jeune homme était d’une humeur massacrante et avoir Walter en garde-malade n’arrangeait rien. Il venait de faire une crise en public. La moitié du campus l’avait vu se transformer en homard ! Une chance qu’il se soit épargné l’ambulance, ça aurait ramené encore plus de badauds. Mais pire encore, la soirée avait été gâchée à cause de lui et ses amis avaient perdu leur temps aux urgences, attendant qu’il finisse son traitement par nébuliseur et toutes les conneries habituelles qu’on lui faisait subir après ses crises. Même si l’infirmière avait été la femme du professeur Williams, ça ne changeait rien à cette situation indigne.


  Les crises, le jeune homme y était habitué mais aussi violente ? Cela faisait un bout de temps qu’il n’en avait pas eu. L’allergène devait être particulièrement puissant. Être allergique l’avait toujours fait se sentir à part, différent des autres. Mais Kelly n’aspirait qu’à être comme tout le monde, comme au début de la soirée. Il s’était senti intégré, normal, comme faisant partie d’un tout. Mais une simple soirée, c’était vraisemblablement trop demander. La vie le lui avait rappelé avec violence : Kelly ne serait jamais comme tout le monde.


  Quelle drama queen tu fais, se morigéna-t-il, buvant sa bière pour faire passer la pilule.


  Deux bières et demie plus tard, il était gentiment pompette. Vautré sur le canapé, il écoutait Greg faire des imitations plus ou moins réussies des personnages de Star Wars. Toutefois celles de l’homme des sables et du Jawa – Outini – étaient plutôt réussies et Kelly gloussa en les entendant.


  — Mais tu glousses ? s’étonna Walter avec humour.


  — Je sais, désolé, fit Kelly, gloussant de plus belle.


  — C’est trop mignon, fit Cara.


  Elle était carrément couchée sur les genoux de Greg. Décontractée, comme chez elle.


  J’aimerais connaître ça, pensa Kelly.


  — Bantha Poodoo, éructa Greg, produisant une excellente imitation de Jabba The Hutt, qui fit glousser Kelly de plus belle.


  Il était cuit, étalé sur le sol comme un débile, essayant de se concentrer sur les bribes de conversations. C’était de plus en plus flou. Régulièrement, Walter lui poussait la jambe avec le pied, comme pour vérifier qu’il était encore vivant. Un contact agréable. Kelly avait grandi dans une famille très câline, souvent fourrée sur le canapé, comme ce soir. Les embrassades et les caresses lui manquaient. Bien sûr, le pied de Walter n’était qu’un piètre substitut à cette affection familiale mais Kelly était assez désinhibé pour l’apprécier – l’encourager, même.


  Au bout d’un moment, Walter se pencha vers lui.


  — Hé ho, le poivrot, fit-il.


  Kelly le salua de la main, avec un air béat.


  — Salut, marmonna-t-il, d’une voix pâteuse.


  — Tu ne voudrais pas qu’on se mette au lit ? Histoire d’être plus confortable.


  Walter avait parlé avec une voix douce et rassurante, comme il l’avait été toute la soirée. Mais aussi calme fut-il, cette proposition le frappa avec la force d’un bulldozer.


  Se mettre au lit…


  Il eut du mal à respirer et, cette fois, aucune allergie n’était à blâmer.


  Le troisième année bondit sur ses pieds et l’aida à se relever.


  — Allez, gamin ! On s’active !


  Gamin ? Kelly n’était pas un gamin ! Personne ne le traitait de gamin ! Mais le vertige qu’il éprouva en se relevant lui ôta toute envie de répliquer.


  — Tout doux, fit Walter en l’aidant à se maintenir sur pied.


  Cara et Greg dirent quelque chose mais les mots n’avaient aucun sens. Kelly focalisa toute son attention sur Walter, avec qui il allait se mettre au lit.


  Le peu de sang qui lui alimentait encore le cerveau fila droit vers sa virilité et le jeune homme se mit à bander férocement.


  Contre toute attente, Walter installa Kelly à l’autre bout du lit, tout habillé – malgré les conseils de Cara et Greg qui pensaient qu’il valait peut-être mieux lui enlever ses vêtements avant de le coucher. Walter n’en fit rien et, au lieu de le rejoindre sous les draps, il retourna s’asseoir au bord du lit pour discuter avec ses amis.


  Allongé sur le côté, Kelly avait mal tellement il avait envie de lui. De Walter. C’était un sentiment nouveau, qu’il n’avait encore jamais éprouvé pour personne. D’ordinaire, il fantasmait sur des garçons qu’il avait croisés dans la rue ou ailleurs et, le soir, il rêvait d’eux en se couchant. Fantasmer sur Walter lui était déjà arrivé, bien sûr. Pareil avec Mason, mais cela avait été fugace, plus abstrait. Ses coups de cœur ne rencontraient jamais satisfaction. Ils n’étaient que de simples rêves.


  Mais ce qu’il éprouvait envers son séduisant coloc, c’était autre chose. Kelly en avait mal au ventre. La silhouette de Walter s’imposa à lui, encadrée par la lumière blafarde de l’hôtel. Le jeune homme mourait d’envie de lui. Il voulait échanger caresses et sourires, complicité, même. Soudain, il eut envie de se glisser par surprise derrière lui, de l’entourer de ses bras, de la même manière qu’avaient Greg et Cara de s’étreindre. Un câlin… Kelly aurait tout donné pour un simple câlin.


  Mais pas de n’importe qui. Pour la première fois de sa vie, Kelly donna un nom à son désir : Walter. Il voulait qu’il l’étreigne, le prenne dans ses bras… et plus encore.


  À moitié endormi, le cerveau embrumé par la bière, Kelly laissa vagabonder son imagination, visualisant un Walter se glissant auprès de lui et lui ouvrant grand les bras. Ni l’un, ni l’autre ne portait de vêtements, sauf leur caleçon au début car, même dans ses rêves, la timidité de Kelly s’imposait. Mais dès la première embrassade, les dernières barrières de tissu s’évaporaient.


  Soudain, le rêve s’évapora à son tour, cédant sa place à une réalité plus tangible : Walter se glissait sous les draps, ne portant qu’un t-shirt et un boxer. Kelly eut envie de tendre la main, de toucher ce rêve éveillé. Mais l’effet de l’alcool s’était quelque peu dissipé et l’appréhension de sa réaction s’il le touchait imposait à nouveau sa loi.


  Walter se coucha dos à lui. Il lui semblait si loin, trop loin.


  Le brouillard de ses pensées s’épaissit et la nuit céda au matin. Kelly s’éveilla, le crâne battant à tout rompre. Walter semblait en bien meilleure forme malgré une fatigue apparente.


  — Debout, là-dedans, lui dit-il en se levant. Il faut qu’on retourne au campus.


  Il offrit sa main à Kelly qui l’accepta. L’agréable sensation était toujours là, bien qu’amoindrie par la sobriété.


  Walter Lucas était bien des choses : sexy, drôle, charmeur et aussi un véritable ami. Mais s’il y avait bien une chose qu’il ne serait jamais, c’était un bon parti.


  Or, Kelly s’était juré de trouver la perle rare.


   


  Chapitre 8


   


   


  Depuis la visite de Greg et Cara, Kelly avait adopté un comportement très étrange. Walter avait beau lui demander ce qu’il y avait, le jeune homme demeurait toujours évasif.


  — Rien, disait-il, empli d’une insondable mélancolie.


  Puis, il se renfermait sur lui-même en marmonnant, le nez plongé dans les bouquins.


  Walter n’avait pas insisté mais il garda un œil attentif sur les activités de son jeune colocataire. On dirait Simplet, s’était-il amusé une fois avec ironie. Les rares fois où il l’interpellait, le jeune homme rougissait d’un air coupable avant de se perdre dans la contemplation d’un mur.


  Enfin, un jour, le troisième année surprit le bizut qui répondait à un texto, rouge comme une pivoine.


  Ah, c’était donc ça ! Le petit Rougeot s’est dégotté un flirt !


  Mais qui donc avait bien pu attirer la virginale attention du jeune homme ? Qui qu’il fût, Walter se mit en quatre pour le découvrir. Mais c’était plus facile à dire qu’à faire, car le bizut se montrait extrêmement discret avec ses fréquentations et Walter avait beau jouer aux ninjas, il ne réussit jamais à prendre son colocataire sur le vif.


  Qui pouvait bien être ce minable qui lui avait tourné la tête ?


  Une nuit, Walter n’y tint plus. Profitant du sommeil de son colocataire, il lui subtilisa son portable et fonça à la salle de bains pour lire ses messages. Le premier nom de la liste lui fit pousser un juron.


  Mason ! Mason Gallagher ! Mais ça sort d’où ça ?


  Méfiant, Walter sortit son portable, chercha le nom sur Facebook et sourit devant la photo de profil de Mason. Beau mec, il fallait l’avouer. Un beau sourire de séducteur. Walter fit défiler la Timeline et consulta aussi le compte Twitter. Beau, potentiellement un bon coup, mais chiant comme la pluie, jugea-t-il de son œil expérimenté.


  Walter restait songeur. Est-ce que Kelly aurait…? Impossible. S’il s’était envoyé en l’air, je le saurais. Le gosse était si transparent qu’on pouvait immédiatement deviner quand et où il s’était branlé pour la dernière fois.


  Un rencard, peut-être ?


  Walter poursuivit son exploration des textos que ces deux-là s’étaient envoyés. Manifestement, aucun rencard n’avait eu lieu – seulement un tas d’occasions manquées. La plupart du temps, le dénommé Gallagher invitait Kelly à le retrouver dans sa chambre. Le pervers ! Franchement qu’est-ce que Kelly peut bien lui trouver, à ce gars ? Il est aussi attirant qu’un jus de fruits ! Sur papier, il y avait moyen de passer un bon moment au pieu, mais pas de quoi s’attarder plus que de raison.


  Et ces échanges, bon Dieu… Digne de deux collégiens prépubères ! Les deux jeunes gens se tournaient autour, sans jamais rien concrétiser. L’ennui total, à peine un sous-entendu un peu salace.


  Walter rebrancha discrètement le portable de Kelly et se remit au lit, le cerveau en ébullition. Les jours suivants, il lui colla le plus possible au train, parvenant enfin à découvrir de visu le « Franc Mason » que Kelly convoitait avec mollesse.


  C’était devant la supérette. Mais Mason remarqua aussi Walter et lui adressa un sourire enjôleur. Loin d’être impressionné, Walter leva les yeux au ciel et poursuivit son chemin.


  Il a l’air encore plus chiant en vrai, se désola-t-il.


  Pourtant aucun rendez-vous ne bousculait le quotidien de Kelly. Walter en était à la fois soulagé et énervé. Il faudrait coacher Kelly un peu plus ? Lui faire comprendre que son flirt avec Mason ne mènerait nulle part ? C’était une situation inextricable.


  Au bout d’un moment, Walter cessa ses investigations. Sa curiosité commençait à virer au morbide. La vie amoureuse de Kelly était un désert, et alors ? Dégoûté de son obsession, Walter décida de se remettre les idées en place. Il opta pour un petit tour chez Moe, le plus vite possible. Un recalibrage s’imposait – de même qu’une bonne baise. Cela lui éclaircirait les idées.


  Malheureusement, tandis qu’il se préparait à sortir, Kelly revint à la chambre, l’air plus déprimé que d’habitude.


  — Oh, tu sors ? fit ce dernier avec une imperceptible touche d’espoir dans la voix.


  Walter ravala un râle. N’était-il pas censé être à une soirée film ?


  — Je peux rester, si tu veux.


  Le jeune homme s’affala dans le fauteuil à bascule.


  — Non, je m’en voudrais de ruiner tes plans…


  L’emphase sur ce mot alerta Walter. Ce genre de réaction ne ressemblait pas à Kelly. Est-ce que les choses s’étaient mal passées avec le « Franc Mason » ?


  — Ça ne va pas ? l’interrogea Walter.


  — Journée frustrante, répondit le bizut, le visage légèrement empourpré.


  Mason, donc.


  — Vraiment, Kelly, je peux rester si tu veux.


  Le jeune homme lui lança un regard noir, comme s’il lui en voulait de quelque chose.


  — Non, vraiment, insista-t-il. Sors, amuse-toi ! Je vais appeler Rose.


  Walter hésita mais Kelly était déjà au téléphone, le chassant vers la porte d’un geste de la main. Pas la peine de s’obstiner. Il leva les mains en signe d’impuissance et sortit.


  La soirée chez Moe s’avéra épouvantablement ennuyeuse. Bien sûr, Walter s’était fait draguer par quelques mecs plutôt mignons, mais il n’avait pas la tête à ça. Il était à cran et la solitude et l’alcool le rendaient taciturne. Ne trouvant aucun occasion de s’éclater, le jeune homme se décida à passer un coup de fil à Cara.


  — Où es-tu ? hurla-t-elle à l’autre bout du fil. C’est super bruyant !


  Walter s’appuya sur le bar.


  — Chez Moe ! Je me sens pas bien, Cara. Quelque chose déconne. Je trouve personne pour baiser et Kelly part en couille.


  Cara rit.


  — Ça ne m’étonne pas !


  — Ah bon ? Vous êtes si proches tous les deux que tu peux deviner pourquoi mon coloc part en couille ?


  — Ce n’est pas difficile à deviner : il vit avec un con.


  Walter pouffa.


  — Tu parles d’un scoop ! Dis-moi un truc que je ne sais pas déjà, Ô grand oracle de Northbrook !


  — Compte là-dessus ! Où est-il, d’ailleurs ? Il est avec toi ?


  — Il est resté à la piaule.


  — Tu devrais peut-être y retourner, alors.


  — Je suis en rut, sacré bon Dieu !


  Cara ne répliqua pas. Walter avait beau être saoul, il savait encore interpréter ce genre de silence.


  — On en a déjà parlé, reprit-il. Je ne peux pas coucher avec lui ! Tu crois que c’est pour ça qu’il est en pétard ? Parce qu’il veut qu’on couche ensemble ?


  — Pas comme tu l’entends, soupira-t-elle. Écoute, oublie toute cette histoire, d’accord ? Trouve-toi un gars quelconque pour décompresser et ça ira mieux.


  Mince, tout le monde avait décidé de le faire chier, ce soir !


  — Ouais, je vais faire ça, abandonna-t-il avant de raccrocher.


  Mais personne ne trouva grâce à ses yeux. Au lieu d’une pipe, le jeune homme reçut un texto de sa mère – un de ces galimatias cryptiques de dépressive chronique dont elle avait le secret.


  Trop bon trop con, songea-t-il en se rendant sur la terrasse pour l’appeler.


  — Oh, Walter ! s’extasia sa mère en décrochant. Comme je suis heureuse d’avoir de tes nouvelles !


  Le jeune homme sentit la tension quitter ses épaules. Sa mère n’était pas encore alcoolique, mais au train où allaient les choses, ça n’était plus qu’une question de temps.


  — Comment va ? demanda-t-il.


  — Rien ne va ! C’est décidé, je quitte mon travail. C’était une perte de temps, de toute façon.


  Mince, cette histoire commençait à puer sérieusement. Le métier de sa mère n’avait jamais été très clair – des ventes à domicile, genre Tupperware, pour des cosmétiques. Ce job canalisait la dépression de sa mère. Qui sait ce qui se passerait si elle se retrouvait au chômage.


  — Oh, je vois, répondit-il, à défaut d’autre chose.


  — Enfin, fit-elle d’un ton las. On s’en fiche de moi. Toi, au moins tu as tes études et ta sœur son club d’équitation…


  Encore cette vieille rengaine. L’étudiant s’impatienta.


  — Que veux-tu que je te dise, maman ? Que je vais rentrer à la maison ?


  Walter regretta instantanément d’avoir dit ça. Elle aurait été fichue de dire oui.


  — Non, lâcha-t-elle d’un ton désespéré. Ce n’est pas ce que je veux… Mais je m’ennuie tellement, Walter. Je ne sais pas quoi faire de ma vie.


  Bienvenue au club.


  — J’en suis désolé, maman.


  La discussion s’éternisa. Walter redoutait à chaque instant que sa mère ne se mette à pleurer pour de bon. Ils raccrochèrent vers minuit et demi. Bien qu’étant un oiseau de nuit, le jeune homme regagna le dortoir, perdu, rongé par la culpabilité et sexuellement frustré.


  Dans la chambre, Kelly et Rose étaient écroulés sur son futon. Complètement bourrée, la jeune étudiante s’était lovée dans les bras de son colocataire. À leurs pieds se trouvaient un carton de pizza de chez Opie et un pack de Racinette – toutes vides. L’ordinateur portable de Kelly était posé face à eux. Ils s’étaient probablement fait un film en VOD.


  Soudain, sans qu’il puisse se l’expliquer, Walter fut submergé par un sentiment de jalousie. Pas à cause du torse nu et charpenté de son colocataire, cette vision lui était familière, depuis le temps. Sans parler de ses bras légèrement bronzés, passés autour de la jeune femme. C’était juste un câlin purement platonique, il le savait et ça n’aurait pas dû le toucher le moins du monde. Pourtant… Tel était le cas.


  L’étudiant repensa alors à sa conversation avec Cara. Et si elle disait vrai ? Si Kelly avait vraiment envie de coucher avec lui ? Debout, près du matelas, Walter l’observa, s’imaginant étendu près de lui, sa main glissant subrepticement vers sa cuisse…


  Le jeune homme grommela, se mit en caleçon et grimpa se coucher sur la mezzanine inoccupée où il se masturba dans le calme.


  Une fois soulagé, Walter mit cet écart de conduite sur le compte de l’odeur de Kelly qui imprégnait les draps. Sinon, pour quoi d’autre se serait-il laissé aller ainsi ?


   


  * * *


  Avoir surpris Mason en pleine galoche dans les locaux de Sandman lui avait fait de la peine, mais Kelly s’y était un peu attendu. Déçu, il avait tout de même pris sur lui devant Walter, attendant de se confier à Rose. Il se sentait épouvantablement fleur bleue mais s’était abstenu de pleurer sur son sort. Rose avait été formidable. Ils avaient regardé La Petite Sirène et la jeune femme lui avait épargné tout sermon.


  Du moins jusqu’au lendemain matin, au petit déjeuner.


  — Tu aurais pu me dire tout de suite que tu sortais avec lui ! lui reprocha-t-elle.


  — Mais je ne sortais pas avec lui ! J’espérais juste que ça se ferait, précisa-t-il, piochant mollement dans ses flocons d’avoine.


  — Eh bien, vu le coup qu’il t’a fait, ce porc ne te mérite pas ! Quand deviez-vous vous voir ?


  Kelly évita de la regarder en face, honteux de lui avouer la vérité.


  — Euh, eh bien… Disons qu’on a eu du mal à faire concorder nos agendas…


  — Je t’en prie ! Comme si vous aviez des emplois du temps de ministres !


  — Bon, d’accord, je l’admets. J’étais pas à l’aise. Il n’arrêtait pas d’insister pour qu’on aille dans sa chambre et son attitude en général ne m’inspirait pas confiance. Mais on a pris un café ensemble, une fois. C’était sympa.


  — Que je comprenne bien : tu avais un rencard mais tu as tout foutu en l’air parce que tu ne voulais pas aller dans sa chambre ? (Elle se pencha en avant et le toisa de sous la visière de sa casquette.) Sérieux, Kelly, on est plus à l’époque victorienne.


  — Je sais, fit le bizut, rouge comme une pivoine, déchirant sa serviette de frustration. Mais je voulais faire plus ample connaissance d’abord. Où est le mal ?


  — Et tu ne pouvais pas faire plus ample connaissance dans sa chambre ? (Elle s’adossa au dossier de sa chaise et fronça les sourcils.) Je suis désolée, Kel, mais sur ce coup-là, tu as dû passer pour un gros coincé !


  Blessé, Kelly s’affala sur sa chaise. Rose avait raison, il méritait ce qu’il lui arrivait.


  Rose avança la main et lui caressa l’épaule.


  — Désolée, je voulais pas être dure avec toi.


  — Non, ça fait rien, fit-il, haussant les épaules. Il faut se rendre à l’évidence : je suis un gros coincé.


  — Mais non, tu n’es pas coincé, Kelly. Mais très honnêtement, timidité mise à part, ça risque d’être difficile pour toi de te trouver un mec avec cette mentalité. La vie, c’est pas un film des années 50, tu sais.


  — On croirait entendre Walter. Donc, je ne devrais même plus y croire, c’est ça ?


  — Marrant, souligna-t-elle. Tes deux vrais amis sont aussi lucides l’un que l’autre sur les histoires de couple… Rigolo, tu ne trouves pas ? Bref, si tu me demandes mon avis, en dehors du fait que ce Mason est plutôt joli à regarder, je ne vois vraiment pas ce que tu lui trouves. Tu es intelligent, drôle et sympa, comme garçon. Lui, tout ce qu’il voulait, c’était tirer un coup. Tu ne l’as pas satisfait, alors il est allé voir ailleurs. Fin de l’histoire. Sérieux, même en pleine crise de somnambulisme, on peut tomber par pur hasard sur plus fréquentable que ce gars-là !


  — En attendant, je piétine, moi, et ça commence à faire long !


  Rose tendit les mains et lui ébouriffa les cheveux.


  — Eh bien, ça sera pour la prochaine fois ! Et cette fois, tu choisiras quelqu’un qui en vaille la peine !


  Kelly imagina le sourire narquois de Walter, mais il chassa cette image.


  — Je doute que de telles personnes existent, lâcha-t-il avec un regret prononcé.


  — Dans ce cas, je te souhaite bienvenue au club des cyniques, cher ami ! Votre table est réservée, ajouta-t-elle en poussant son plateau repas avec le doigt. Écoute, voilà ce que je te propose : petite fête au Manoir, ce soir ! Organisée par une sororité lesbienne et bi ! Alcool à volonté, mais pas obligatoire, bien sûr.


  Kelly adressa à son amie un regard dubitatif.


  — Pourquoi est-ce que j’irais, exactement ?


  — Parce qu’il n’y aura quasiment que des filles, donc pas de prise de tête. Juste de la bonne humeur et du bon son ! Ramène ton Ipod, tiens ! Tu pourras enfin me faire écouter cette chanteuse dont tu n’arrêtes pas de me parler.


  Aussi saugrenue soit l’idée de cette soirée, après ce que Rose avait fait pour lui, Kelly ne se voyait décemment pas reculer.


  — Je vais y réfléchir.


  — Non, fit-elle en le menaçant de sa cuillère. Tu viens, point.


   


  * * *


  Kelly pensait pouvoir se défiler, mais Rose avait son numéro de téléphone et elle n’eut aucune gêne à s’en servir, lui envoyant au moins dix textos au cours de la journée et menaçant de venir le chercher par la peau du cou s’il ne se présentait pas au Manoir à 21h tapantes. Walter le surprit à ronchonner et lorsqu’il lui demanda ce qui n’allait pas, Kelly lui montra ses textos. Avec un peu de chance, son ami lui trouverait une excuse pour ne pas obtempérer.


  Mais à sa grande surprise, son colocataire partit d’un rire franc.


  — Rose t’a invité à une des soirées de Luna ? résuma-t-il, l’air intrigué. Mais ça ne se refuse pas, mon petit chéri ! D’ailleurs, tu devrais même me faire taper l’incrust’ !


  Le jeune étudiant le toisa sans comprendre.


  — Oh, c’est vrai ! Parfois, j’oublie que tu n’es qu’un bizut. Luna, c’est une fille de dernière année. Une tarée de gouine, mais je l’adore ! De temps à autre, elle refile un gros bakchich au responsable du Manoir pour qu’elle puisse organiser une grosse fiesta à son étage. Invitation exigée ! J’ai toujours entendu parler de ses soirées, mais je n’ai jamais eu l’occasion d’y assister !


  — Alors, en quel honneur y suis-je invité ?


  — Par la grâce de Rose, certainement ! Si elle a pu user aussi librement d’une invitation, la bougresse doit probablement coucher avec la Luna en question. De plus en plus intéressant, cette histoire.


  Là-dessus, Walter lui flanqua un coup de coude.


  — Envoie-lui un texto, allez ! Demande-lui si je peux m’incruster !


  C’était la meilleure ! Non seulement, Walter semblait tout excité à l’idée d’aller se trémousser à une soirée de lesbiennes mais en plus il lui fallait la recommandation de Kelly pour y assister. Décontenancé, il s’exécuta et moins d’une heure plus tard, les deux amis étaient en route pour la soirée, Ipods en poche.


  — On ne risque pas d’avoir des problèmes ? s’enquit Kelly, désignant nerveusement le sac en toile rempli de bouteilles d’alcool que Walter transportait.


  — Pourquoi ? Parce qu’on va picoler ? J’ai l’âge, moi. Luna aussi, pour ce que ça vaut.


  — Mais ça ne sera pas le cas de tout le monde. Moi et Rose, par exemple. Ces fêtes n’ont pas l’air très discrètes.


  — Le Manoir n’est pas un grand dortoir, expliqua le troisième année. Il n’y a que seize piaules et je te parie que Luna a invité tout le bâtiment. Elle a connu des organisations plus rock’n’roll du temps où elle vivait dans un clapier comme le nôtre. Sois rassuré : si les vigiles débarquent, ils font juste un petit tour vite fait et renvoient tout le monde à la maison. Alors, arrête de flipper, fit-il en balançant un coup d’épaule à son copain. On va boire quelques coups et passer une bonne soirée !


  — Je ne veux pas me bourrer la gueule, je te préviens ! Ça pourrait mal tourner.


  — Dans une soirée de lesbiennes ? Il n’y a pas d’endroit plus sûr pour un gay dans ton genre, ivre ou pas ! Vraiment, le Rougeot, il faut que tu apprennes à te détendre. Pète un coup ! Voilà ce qu’on va faire : je te promets solennellement que ce soir, je serai pompette, tout au plus. Et je m’engage à défendre ta vertu. Tope-là ?


  Quoi qu’en dise Walter, Kelly ne se sentit pas rassuré pour autant. Cette soirée le mettait mal à l’aise et il n’aurait su expliquer pourquoi. En tout cas, une chose était certaine : il n’en sortirait pas saoul.


  Lorsqu’ils arrivèrent à hauteur du Manoir, Kelly sentit ses bonnes résolutions fondre comme neige au soleil en découvrant un groupe de filles ivres en train de rire à gorge déployée. Le bizut n’était jamais entré dans les bâtiments, quatre groupes de quatre – nommés Chaney, Clark, Dahmer et Ashburn où se tenait la fête – tous reliés par des petits chemins convergeant vers un grand espace de pique-nique général. L’architecture rappelait les années 70. Il ne manque qu’une boule à facettes, songea Kelly, juste avant d’en apercevoir une qui pendait au-dessus de l’entrée de Ashburn. Le jeune étudiant engloba la cour du regard. Les autres résidents ne se plaignaient donc jamais du bruit ? L’un des noms de bâtiment attira particulièrement son attention.


  — Dahmer, répéta-t-il. Comme Jeffrey Dahmer10 ?!


  — Vernon Dahmer, rit Walter en voyant combien son colocataire était pâle. C’était un activiste des Droits Civiques. Tous les bâtiments sont nommés en l’honneur de types comme ça. Tu en apprendras plus sur Dahmer en cours d’année.


  — Oh… Dans ce cas, c’est différent, conclut le bizut, encore un peu sous le choc.


  — On est à Hope, mon poussin ! Tiens, regarde ! Rose te fait signe depuis au moins une minute. Va lui dire bonjour, avant qu’elle ne tombe de la fenêtre, fit Walter, en lui claquant les reins. Je vais dire merci à Luna pour m’avoir invité et je vous rejoins !


  En effet, Rose était penchée à une fenêtre du premier étage. Maquillée, la jeune femme ne portait pas sa casquette et ses longs cheveux bouclés flottaient sur ses épaules – une première depuis leur rencontre. Elle tenait un gobelet à la main et portait un pendentif qui se balançait sur sa poitrine. Kelly ne s’en était jamais rendu compte mais, à ce niveau-là, son amie était drôlement bien pourvue.


  Une fois à sa hauteur, Kelly la retrouva et la jeune femme s’affala contre son épaule, prise d’une crise de fou rire.


  _ Kelly, tu es venu ! Désolée, je ne suis pas descendue te chercher, mais… je suis vraiment trop bourrée ! (Elle leva son gobelet rouge et éclaboussa son décolleté.) Entre ! Sers-toi à boire !


  — C’est quelle chambre ? Par où est-ce qu’on…


  Il n’eut jamais de réponse à sa question : Rose l’avait déjà entraîné à travers la fenêtre.


  Des filles, plein de filles, et toutes aussi saoules que Rose. Certaines se câlinaient – il y avait même un groupe de trois. Rose fit les présentations et le trio le salua de la main. Les présentations faites, le petit groupe se mit à échanger des banalités : d’où tu viens ? Le Minnesota ? Ah ah, comme dans Mayberry ! Moi je suis de la banlieue de Chicago ! Moi aussi ! Tout comme moi ! Et ainsi de suite. Tout le monde parlait en même temps, puis, Kelly vit que l’une des filles – celle du milieu – commençait à être le sujet d’attentions toutes particulières de la part des deux autres : elles avaient les mains glissées dans son pantalon. Le jeune homme bondit brusquement sur ses pieds et s’excusa auprès de Rose.


  — Je vais voir si je trouve Walter ! dit-il, filant sans demander son reste.


  Le jeune homme trouva son colocataire dans le hall. Ce dernier sirotait une bouteille d’eau et discutait avec une étudiante, une fille blonde aux mèches violettes, superbement maquillée et dont le décolleté était au moins aussi généreux que celui de Rose.


  — Salut, fit-elle à son arrivée. Je suis Luna ! Tu dois être Kelly ! Rose m’a beaucoup parlé de toi. Tu t’es servi à boire, je vois. Tu as bien fait !


  Comment était-il arrivé là, ce gobelet ?


  — Rose me l’a donné, je crois. Mais merci !


  Luna partit d’un petit rire dément.


  — Oui, elle n’y a pas été avec le dos de la cuillère. Je sens qu’elle va bien s’amuser, cette nuit.


  Tandis que Kelly luttait contre les images saphiques qui s’imposaient à son esprit, Walter lui prit le gobelet des mains et en renifla le contenu qui lui fit écarquiller les yeux.


  — Dis-moi, Luna, tu n’aurais pas autre chose que cet alcool ? Mon petit gars ici présent n’est pas un gros buveur.


  — Bien sûr.


  L’organisatrice leur désigna un bar improvisé où toutes sortes de bouteilles attendaient d’être vidées de leur contenu.


  — Servez-vous ! Si vous voulez de la musique, ça se passe dans ma chambre ! Je suis dans la quatre, au bout du couloir !


  Luna tourna les talons et Kelly se laissa entraîner vers le bar par son colocataire.


  — Je n’arrive pas à croire que Rose sorte avec elle, s’extasia-t-il. Elle ne m’en a jamais parlé.


  — Connaissant Manchester comme je la connais, ça ne me surprend pas, fit Walter. Elle est toujours très discrète sur ses flirts. Mais je parierais gros que cette liaison sera finie d’ici une semaine.


  Walter but une nouvelle gorgée d’eau et examina les consommations disponibles.


  — Choix restreint, déplora-t-il. Soit des alcools forts ou du vin blanc tiède en cubi. Pas beaucoup de choix, j’en ai peur. Allez, va pour le pinard.


  Walter leur remplit un verre chacun.


  — Bois ça, dit-il en lui tendant le sien. T’es nerveux à faire peur !


  — On est les seuls mecs, nota Kelly. Ça fait bizarre…


  — D’autres vont venir, fais-moi confiance. Mais pas notre type, je le crains. (Walter saisit le bizut par le bras.) Allons danser ! J’adore danser avec les gouines !


  Blague ou euphémisme ? Kelly n’eut pas le temps de lui demander. Walter débarqua le jeune homme sur un canapé en compagnie de trois filles aussi sobres que prudes et fila sur le dance-floor où il se mit à gesticuler avec un entrain que Kelly ne lui connaissait guère. Sidéré, le bizut observa le troisième année se trémousser en compagnie d’une fille qui suivait son pas.


  — Il est carrément mignon, fit une étudiante à côté de Kelly, une certaine Tricia. Dommage qu’il soit homo !


  — Je te rappelle que tu es lesbienne, toi ! répliqua une de ses amies, provoquant un fou rire général.


  Kelly continuait d’observer son colocataire. La tête lui tournait. Walter bougeait avec une grâce animale. Il s’asseyait parfois avec des filles qui se relayaient pour avoir la chance de bavarder ou de danser avec lui. Au bout d’une heure et demie, Walter, trempé de sueur, vint s’affaler à côté de Kelly.


  — Ah bordel, soupira-t-il avec aise. T’es à sec, Kelly ? Tu veux un autre verre ?


  Hum ? En effet, son gobelet était complètement vide. Voilà pourquoi il avait cette sensation de vertige.


  — Je reviens, dit Walter.


  Promesse tenue. Walter fut vite de retour, armé d’un verre pour Kelly et d’une bouteille d’eau fraîche pour lui. Toutefois, il n’eut pas le temps de s’asseoir : une fille débarqua de nulle part et le tira par le bras, réclamant une danse.


  Au début, Kelly les regarda s’éloigner, un étrange sentiment de désir dans le cœur. Puis, tout à coup, une fille vint le cueillir et le tira à son tour sur la piste.


  D’abord raidi par l’appréhension, le jeune homme finit par se détendre, emporté par le rythme soutenu de sa partenaire et l’effet désinhibant du vin. Décidément, les lesbiennes et les bi étaient de sacrées hôtesses. Personne ne le jugeait ici, ni sur sa timidité, ni sur ses piètres qualités de danseur. Sa partenaire suivante, une fille aux cheveux rouges, se colla carrément à lui, frottant sans complexe ses courbes contre sa cuisse. Pas de drague, juste de l’amusement. Kelly pouvait se laisser aller avec cette fille, faire semblant d’être une chaudasse, s’il le voulait. Il n’y aurait aucune conséquence et c’était très libérateur. Le bizut leva les bras en l’air, riant aux éclats. Quelqu’un lui offrit un verre dont se dégageait un parfum âcre. Kelly le but cul-sec.


  Il s’amusait. Pour de vrai ! Quelle soirée !


  Enfin, la chanson Wild Ones de Sia résonna. Quelqu’un s’était décidé à brancher son Ipod. Échauffé, le jeune homme pivota sur lui-même et se lança dans une danse frénétique qui ne lui ressemblait absolument pas. Kelly devint le centre de l’attention et un cercle s’était formé autour de lui. Parmi les spectateurs, il vit des garçons – des hétéros, comprit-il. Ils semblaient un peu mal à l’aise et leur présence jurait quelque peu avec les autres invitées. Kelly se mit à rire. Ils sont drôles, pensa-t-il. Soudain, quelqu’un lui prit tendrement le poignet et un doux et familier parfum d’eau de Cologne le prit aux narines.


  Walter s’était immiscé dans son dos.


  — On dirait que tu t’amuses bien, remarqua ce dernier.


  — Ouais, reconnut Kelly.


  La main de son colocataire s’empara de sa hanche. Il n’en fallut pas moins au jeune homme pour être pris d’une vive érection. Une chance, dans cette position, Walter ne pouvait rien remarquer.


  Il serra plus fort et Kelly se figea à ce contact.


  — Ce n’est que moi, le rassura son séduisant colocataire. Tu t’es bien lâché avec Sally, pourquoi pas avec moi ?


  Parce que, songea-t-il, résolu. Mais les mouvements de son partenaire épousaient à merveille les rythmes languissants de Sia et Kelly se mit à douter. Ce n’est qu’une danse, après tout. Une agréable danse… Secrètement, le bizut avait envié toutes ces filles avec qui Walter avait dansé et il voulait qu’il lui en offre une à son tour. Ne pouvait-il se relaxer avec Walter, comme il l’avait fait avec les autres ?


  S’il se laissait aller dans cet état, Walter devinerait instantanément. Il suffisait qu’il le touche pour qu’il bande, bon sang ! Une danse aurait été totalement suicidaire.


  Walter eut un petit rire complice.


  — Chut, là, susurra le troisième année à son oreille. Tu es tout excité ? C’est normal, tu sais.


  Kelly ne répondit rien et Walter se serra de plus en plus contre lui.


  Il bande, songea Kelly avec un frisson. Walter bande, je le sens ! Le jeune homme sentit son corps fondre tout comme sa volonté, son membre raidi sous les mouvements sensuels de son colocataire.


  — Walter, commença-t-il d’une voix enrouée.


  Mais Walter continuait de se tortiller contre lui, ses gestes de plus en plus doux et rassurants.


  — Tout va bien, susurra-t-il. Il n’y a rien de mal. Nous sommes juste deux mecs, beaux et jeunes… qui aiment les mecs. Ce que tu ressens est très naturel et il n’y a rien de mal à être excité.


  Beaux ? Excités ? Walter était-il excité par lui ? Kelly pivota la tête. Il fallait qu’il le voie de ses propres yeux.


  Mais Walter l’entoura de ses bras et secoua la tête.


  — Oh, mon Rougeot. Si tu savais, tu es merveilleux…


  En effet, Kelly n’en savait rien.


  — Écoute, tu me perturbes, là, confessa ce dernier, soudain conscient de son état d’ébriété.


  Nouveau rire, toujours aussi complice.


  — Non, c’est toi qui me perturbes, trésor. Tourne-toi et dansons. Juste dix minutes. Et je ne t’en voudrai pas si tu te jouis dessus.


  Une vague de chaleur envahit le jeune homme.


  — Je ne peux pas, fit Kelly. Pas avec toi.


  — Flirter, tu veux dire ? Oh, mon petit Rougeot, bien sûr que tu peux.


  Que… Quoi ?


  Le jeune homme secoua la tête, cherchant à s’éclaircir les idées. Walter soupira avec emphase et s’adressa à lui comme on explique une chose compliquée à un enfant en bas âge.


  — Tu es ivre, mon chou. Ivre et excité. Laisse-toi juste aller. C’est agréable, non ? C’est une fête très sympathique et il n’y pratiquement que des lesbiennes ici. Ta vertu est intacte. À moins que tu n’aies repéré quelqu’un avec qui tu souhaiterais coucher ce soir ?


  — Non !


  Kelly s’était emporté, mais Walter ne semblait pas lui en tenir rigueur, l’observant patiemment, comme pour sonder ses pensées. Vraiment, le bizut n’y comprenait rien.


  — Bon sang, Kelly, fit Walter. Tu te prends vraiment trop la tête ! C’est un jeu, c’est tout. Drague-moi, si tu veux, car ça n’aura pas la moindre conséquence, nous ne coucherons pas ensemble, d’accord ? Alors, pitié, laisse-toi aller et détends-toi un peu.


  Walter attira le jeune homme contre lui et ils s’enlacèrent au rythme d’un langoureux refrain. La confusion et la colère que ressentait Kelly s’estompèrent lentement et il régla son pas sur celui de son colocataire, allant jusqu’à lui entourer effrontément le cou tandis qu’une inlassable rengaine lui torturait l’esprit.


  On ne couchera pas ensemble, on ne couchera pas ensemble.


  Un nouveau morceau débuta : Raise Your Glass, de Pink. La liesse fut totale. Les gens hurlèrent et se ruèrent sur la piste de danse, boisson à la main.


  Les filles se bousculaient, balançant leurs têtes en tout sens en bêlant approximativement les paroles du refrain. Malgré le désordre ambiant, Walter tint bon, alternant les sensuelles pressions de son corps avec des pas plus audacieux qui manquèrent de les faire rentrer tous les deux dans un pogo général avec les autres danseurs. Ainsi rapprochés, les deux amis avaient conscience de leur excitation commune. Le parfum de Walter était enivrant – presque autant que le vin qui lui aiguisait les sens. Kelly pouvait presque le goûter sur sa langue – du moins en avait-il l’impression.


  Tout à coup, le jeune homme eut une épiphanie : il voulait qu’ils s’embrassent. Tous les deux, sans attendre.


  Tout autour d’eux, les fêtards hurlaient, chantaient. « Raise Your Glass ! ». Sa paume appuyée sur le torse de Walter, il sentit des vibrations. Lui aussi chantait à tue-tête.


  Il ferma les yeux, soupira d’aise et enfonça son visage au creux de l’épaule de son partenaire.


  Cette fois, ce fut au tour de Walter de se figer, ce qui fit rire le bizut, lèvres entrouvertes, haletant d’un désir brûlant. Les jambes de Walter le trahissaient et il raffermit sa prise sur l’épaule de Kelly, comme s’il titubait.


  Kelly n’y tint plus. D’un lent coup de langue, il balaya la gorge de son colocataire, goûtant la saveur salée de sa peau tandis que sa braguette se tendait.


  Walter tenta de se dégager, mais Kelly resserra son étau, mordillant la mâchoire du jeune homme. Tu ne m’échapperas pas. Les rôles s’inversaient. Pour la première fois depuis leur rencontre, Walter éprouva de la gêne.


  — Tu te prends trop la tête, susurra Kelly, dont les dents crissaient contre la barbe de trois jours de son colocataire.


  — Bon Dieu !


  Walter tourna vivement la tête et leurs lèvres se frôlèrent presque.


  — Ne fais pas ça, l’avertit-il en se reculant juste à temps.


  Ce refus soudain enhardit Kelly. Complètement désinhibé, il pouvait enfin donner libre cours à toutes ces envies qu’il tentait de réprimer. Incapable de soutenir le regard désapprobateur de Walter, Kelly se cacha contre sa poitrine.


  — Tu me rends dingue, confessa-t-il, ses mots étouffés par sa chemise.


  — Tu es complètement ivre, poussin. Ravagé, même. Si je te laisse faire, tu risques de m’en vouloir à mort demain et ça, il n’en est pas question.


  Quelque part dans son esprit embrumé par l’alcool, le jeune homme sut que Walter avait raison. Mais la vérité pouvait parfois être dure à entendre. Ne pouvaient-ils pas juste s’embrasser, se vautrer sur un canapé et… faire des trucs ?


  — Tu me prends pour un gamin débile, de toute façon, marmonna Kelly d’une voix épaissie par l’alcool.


  Walter attira le bizut contre lui et lui embrassa le front, parlant d’une voix rassurante et stable.


  — Tu n’es pas débile. Et tu n’es plus un gosse.


  Merde, depuis quand se montrait-il compatissant, celui-là ?


  Vaincu, Kelly s’effondra contre Walter.


  — Je comprends plus rien…


  — Je sais, mon chou, dit Walter pour l’apaiser, caressant son dos et le haut de ses fesses d’un geste très sensuel.


  J’adore ça.


  — Je veux que tu me baises, marmonna le jeune homme.


  Droit comme un I, Walter ne le lâcha pas.


  — Moi aussi, mon chou. Je voudrais qu’on baise. Mais c’est pas possible.


  Mais pourquoi pas ? Eh merde, pourquoi la pièce tourne ?


  Kelly ouvrit les yeux. Si tout lui apparut plus clair, le sol se déroba sous ses pieds.


  Le jeune homme ne tenait vraiment plus debout.


  Son estomac se révulsa et il tâcha de maintenir son équilibre contre son colocataire. Sa libido s’était subitement tue.


  — Je ne me sens pas bien… Je crois que j’ai trop bu.


  Au cœur du brouillard, Kelly sentit quelque chose dans ses cheveux – un bisou, peut-être – puis Walter lui tapota les fesses.


  — Allez, viens. Je te ramène à la maison.


  En voilà une idée qu’elle est bonne.


  Tandis qu’ils étaient en chemin, Kelly se précipita vers un buisson et vomit. Derrière lui, Walter lui maintenait les cheveux, fidèle au poste.


  — Désolé, s’excusa Kelly, s’essuyant la bouche avec la manche.


  C’est dégueulasse, songea-t-il, honteux de lui-même.


  — Tu as dû boire de cette eau de chiotte qu’ils s’enfilaient, conclut Walter. Désolé, j’aurais dû faire plus gaffe.


  Kelly voulut protester, lui signaler qu’il n’avait pas besoin qu’on le materne, mais son estomac le rappela à l’ordre.


  Puis, Kelly perdit connaissance. Lorsqu’il se réveilla, il était étendu sur le futon de Walter, suant comme un porc et peinant à ouvrir les yeux. On l’embrassa sur le front, un baiser doux et rassurant.


  — Maman ? C’est toi ?


  Walter ricana et Kelly replongea dans le néant.


  Lorsqu’il s’éveilla le lendemain, le jeune homme se sentit terriblement mal, comme empêtré dans une pile de crottes de chien. Les événements de la veille le rattrapèrent et la honte le submergea. Si la honte ne le tuait pas, l’envie de vomir s’en chargerait probablement.


  — Quelle horreur, fit-il, pris d’un malaise.


  Il voulut se couvrir la tête d’un oreiller mais le simple geste semblait à lui seul totalement insupportable.


  — Félicitations, cher coloc ! s’exclama Walter en même temps qu’il lui lançait une bouteille d’eau fraîche. Tu as fait des prouesses ! Encore que, de ce que j’ai compris, Manchester te met complètement à l’amande, sur ce coup-là.


  Puis, il lui apporta une barre de céréales pour se remplir l’estomac, l’encouragea à s’hydrater et ils discutèrent des potins de la veille, comme si de rien n’était.


  Mais il y avait une phrase qui hantait le jeune homme, une chose que Walter lui avait dite et dont il se souviendrait toujours. « Moi aussi, mon chou. Je voudrais qu’on baise. »


  Quoi que dise Walter, quelle que soit sa détermination à passer cela sous silence, rien ne serait plus jamais pareil entre eux.


   


  Chapitre 9


   


   


  Depuis la fête de Luna, la tension entre Walter et Kelly s’était accentuée. Rien d’insurmontable pour Walter. Kelly s’était soûlé et cette cuite embarrassante, il s’en sentait responsable. Il aurait dû mieux le surveiller. C’était dommage, car la soirée se serait passée à merveille s’il n’avait pas ingurgité de ce mélange infâme. Le jeune homme n’avait pas assez profité de ses diverses danses – pas même celle avec Kelly.


  Puis, le bizut lui avait léché le cou.


  Carrément léché !


  Chaque fois qu’il repensait à cette scène, Walter buggait complètement. Ce jour-ci, tandis qu’ils faisaient la queue à la cafétéria pour se servir en soda, Walter se surprit à guetter le parfum du jeune homme pendant qu’il remplissait son verre de glace pilée.


  Mais Kelly ne portait pas de parfum, ni d’eau de Cologne, ni toutes ces choses susceptibles de lui provoquer une crise d’allergie. Il exhalait de lui une odeur de déodorant plat, sans allergène aucun. Le sentir ainsi, sans artifice, provoqua chez lui une érection soudaine et inattendue.


  Cette sensation de la langue du jeune homme sur sa gorge le hantait.


  Elle se répétait dans sa tête, encore et encore.


  — Walter ?


  En entendant son nom, le troisième année redescendit sur terre, évitant de justesse que son verre ne déborde. Il jura, épongea le surplus qui lui collait à la manche et posa le gobelet sur son plateau.


  — Tout va bien ? s’enquit un Kelly inquiet.


  L’étudiant grommela dans sa barbe et, sans un mot pour sa bêtise, prit la direction de leur table.


  Tout n’était pas si noir pourtant, ces derniers temps. Par exemple, Kelly ne fréquentait plus ce cher Mason. Ils ne s’envoyaient plus de textos et lorsqu’ils se croisaient dans un couloir, l’éphèbe roux ignorait superbement Kelly, comme s’il n’avait jamais existé pour lui. De son côté, Kelly détournait aussi le regard.


  — Ça va ? interrogea Walter.


  — Oui, ça va.


  Ce qui était évidemment un mensonge, mais Walter n’obtiendrait rien de plus de sa part.


  Mais le comportement du jeune homme ne cessait de l’inquiéter. Il avait bien essayé d’en parler à Cara via Skype, mais la jeune femme lui avait carrément ri au nez.


  — Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? avait-il demandé, limite vexé.


  — Je t’en prie, Walter, avait-elle rétorqué, comme si c’était l’évidence même. Tu maternes ce garçon comme une mère poule ! Même moi, tu ne m’as pas autant couvée.


  — Je ne le couve pas !


  — Tu as raison, c’était un euphémisme : tu es carrément obsédé par son bien-être ! (Elle avait reposé son menton dans sa main.) Il te plaît, c’est ça ?


  Pas question de répondre à ça. Avec des gestes entêtés, Walter avait lentement croisé les bras et avait attendu que sa meilleure amie cesse de faire la maligne avec lui.


  Cara l’avait regardé, l’air triste.


  — Oh, Wally chéri, avait-elle déploré.


  — Oh, choupinette ! Ne va pas te voiler la face, tu veux ? Je sais que tu aimerais que moi aussi, je m’éclate dans un petit bonheur d’amour à deux, mais ça ne ferait pas mon bonheur, juste le tien. Alors pitié, arrête de m’imaginer des âmes sœurs à tour de bras, OK ? Je suis bien comme je suis.


  Cette conversation avec Cara lui avait laissé un goût amer. Il se sentait coupable de lui avoir parlé de la sorte et ce sentiment s’ajoutait à sa frustration. Complètement perdu, Walter avait fait ce que le bon sens lui susurrait de faire dans ces moments-là : aller voir Williams.


  C’était un samedi après-midi et pourtant Williams était là, fidèle au poste. Ses gosses, dont il avait la garde pour le week-end, jouaient sur Imovie à un bureau situé de l’autre côté du hall. Williams, lui, supervisait.


  Paul, son plus jeune fils, interpella Walter dès son arrivée.


  — Walter ! couina-t-il. T’as vu ? On a changé un insecte en oiseau !


  — Ah oui ? fit-il avec l’enthousiasme qu’on réserve aux enfants, s’installant derrière le petit artiste qui avait fait muter un cafard en une espèce de poulet à grand renfort d’effets numériques. C’est impressionnant, dis donc ! Comment vous avez fait ?


  Williams répondit pour lui.


  — C’est une appli à cinq dollars. Mais ne dis rien à la doyenne, surtout. (Il prit ses enfants par les épaules.) Bon, les enfants, papa va dans son bureau avec tonton Walter. Surtout, ne cassez rien et fini les achats en ligne !


  — Oui, papa, promirent-ils, retournant à leur cafard.


  Dans son bureau, le professeur servit du café à son visiteur et l’invita à s’asseoir.


  — Dis-moi tout, débuta-t-il. À te voir, il t’arrive quelque chose. Tu n’es pas toi-même en cours, ces derniers temps. Ta mère ?


  Pas moi-même ?


  — Non, ce n’est pas ma mère, le rassura-t-il, buvant son café.


  Ce dernier était toujours aussi immonde, mais au moins était-il tiède, cette fois. Mal à l’aise sur sa chaise, le troisième année reposa sa tasse sur le bureau et précisa :


  — Enfin, c’est pas trop la joie de ce côté-là non plus, mais ce n’est pas ça qui me travaille. C’est Kelly… Ou pas. En fait, c’est tout le monde.


  L’air étonné, le professeur enserra sa tasse et fit craquer sa chaise sous son poids, attendant plus de précisions de son élève.


  Walter lui raconta tout, des illusions amoureuses de son colocataire et combien cette obsession lui vrillait les nerfs au quotidien.


  — L’ennui, c’est qu’il finira par se brûler les doigts à croire à ces conneries, conclut-il. Je n’ai pas envie qu’il ait le cœur brisé, mais chaque fois que j’en parle à quelqu’un, on me sert des grands sourires niais en me disant que c’est parce qu’il me plaît. Mais c’est faux ! Et admettons que ça soit le cas, je ne vois pas ce que ça a à voir avec le reste. Sérieux, il est d’une insoutenable naïveté, ce gosse ! Quand on le drague, il ne se doute de rien mais quand il se décide à craquer sur un type, il faut forcément que ça soit un queutard. Si encore il en profitait, de ceux-là… Mais non, il persiste avec son délire à la Taylor Swift, c’est usant !


  — Il semble en effet se complaire dans une vision assez idéalisée des rapports humains, reconnut Williams. J’ai noté cet aspect de sa personnalité dans sa façon de participer en cours. (Il inclina la tête sur le côté). Vois les choses comme suit : peut-être que tout ce qu’il traverse en ce moment va l’aider à évoluer. Il est fort probable qu’un chagrin d’amour soit nécessaire pour qu’il puisse remettre les choses en perspective, plus sainement.


  — Ouais et c’est bibi qui devra ramasser les morceaux… Je ne préfère pas.


  Le regard de Williams s’adoucit.


  — Walter, tu tiens à ce gamin, pas vrai ? C’est ton ami. Tu en es même devenu plus proche que de Cara, si je ne m’abuse ?


  À ces mots, Walter fut parcouru d’un grand frisson.


  — Je ne le connais que depuis quelques mois, souligna le jeune homme.


  — Tu parles de lui tout le temps et à tout le monde. (Walter se figea et Williams lui présenta patte blanche.) Rassure-toi, je vais t’épargner le couplet cucul. Mais ce n’est pas tant que ce garçon te plaise, l’ennui. Tu l’aimes, point. Que ça soit amicalement ou amoureusement, cela n’a aucune espèce d’importance. Tu t’inquiètes pour lui et les gens tombant dans cette catégorie bien précise ont souvent une fâcheuse tendance à en payer le prix. Ils partent, Walter. Ou deviennent cinglés. Nous l’avons constaté toi et moi à plusieurs reprises. Même encore tout récemment.


  Walter déglutit avec force et évita le regard de son ami et professeur.


  Ce dernier vint poser lourdement mais affectueusement la main sur son avant-bras.


  — Parle-moi de ta mère, Walter. Tu disais qu’elle allait bien et ça pue tellement le mensonge que certains chevaux de l’écurie de ta sœur en détalleraient au galop.


  Walter aurait aimé rire à cette blague, mais il n’était pas d’humeur. Son regard s’attarda sur un rayonnage rempli de bouquins.


  — Elle pète des plombs à l’épicerie, commença-t-il. Elle me la joue misérabiliste au téléphone. Les conneries habituelles : elle s’ennuie, personne ne l’aime et elle ne sert à rien.


  Williams ne releva pas et Walter reprit :


  — La semaine dernière, j’ai craqué, confessa-t-il. J’ai appelé mon père. Il s’est énervé après moi et depuis, impossible de le joindre. Je ne tombe que sur sa messagerie ou sa secrétaire – celle avec qui il baise, tu sais ? Cara m’a promis de passer voir maman de temps en temps, mais qu’est-ce qu’elle pourrait bien faire ? En plus, elle est trop occupée à organiser son futur mariage. Personne ne peut faire quoi que ce soit.


  — Même pas toi ?


  — Elle m’appelle sans arrêt ou m’envoie dix mille textos par jour ! Si je ne réponds pas immédiatement, elle fait son Calimero et m’accuse de l’avoir abandonnée. Qu’est-ce que je suis supposé faire ? Lui céder ?


  — Tu es supposé terminer tes études. Elle a déjà bien failli te les faire abandonner. Tu n’es pas son père, Walter. Mais son fils. (Walter ne rétorqua rien et Williams secoua la tête.) Franchement, parfois, j’ai envie de leur mettre des tartes à tes parents et c’est à peine si je me sentirais coupable.


  Walter repoussa son café. Il commençait à avoir la migraine.


  Williams soupira et l’imita.


  — Si je n’avais pas les gosses, je t’aurais bien proposé une bière. Je te jure, entre le stress de la titularisation et celui de les voir télécharger un truc qu’il ne faut pas, je ne sais pas ce qui est le pire.


  Le temps était plutôt clément, dehors, se souvint le jeune homme.


  — On pourrait les emmener au parc, suggéra-t-il. On se dénicherait un café à emporter. Du vrai, pas ce truc qui nous bousille les boyaux.


  Williams ronchonna et repoussa son bureau.


  — Je prends mon manteau et on y va.


   


  * * *


  Kelly décida de suivre le conseil de Rose : mieux choisir ses mecs, voilà quel serait son nouveau credo. Il fréquenta avec assiduité les soirées étudiantes et autres réunions de bizuts, plus regardant sur ses coups de cœur. Ainsi, sa route croisa celle de Dave, un jeune homme au sourire extrêmement charmeur – pas un « talentueux » comme les aimait Walter, mais bien élevé et qui n’avait rien proposé de déplacé.


  Poli, gentil, charmant… Mais vraiment pas intéressant et cela le désolait.


  Ce nouvel échec sentimental le déprima profondément. Au point qu’un jour, après un cours du professeur Williams, Kelly vint voir ce dernier pour parler avec lui de l’église luthérienne qu’il fréquentait. D’abord surpris, Williams se montra extrêmement amical avec lui.


  — Walter m’a beaucoup parlé de toi, déclara-t-il. Il semble que tu sois un colocataire idéal pour lui. La plaie est devenue plaisir, semble-t-il.


  Qu’était-il supposé répondre à ça ? Kelly n’en avait pas la moindre idée. L’auditorium commençait à se remplir pour le cours suivant et le professeur Williams lui fit signe de le suivre. Ils descendirent à l’étage inférieur et s’engagèrent dans un couloir que Kelly n’avait encore jamais emprunté.


  — Alors, comme ça, tu cherches une église luthérienne, résuma l’enseignant. Le meilleur ami de Walter est donc croyant ! Je dois dire que ça ne manque pas de piquant. Ça doit l’empêcher de dormir. Tant mieux. Tout ce qui l’empêche de dormir ne peut pas lui faire de mal, à celui-là.


  Son meilleur ami ? Encore une fois, Kelly préféra ne pas relever cette remarque et s’en tint à la raison de sa présence.


  — En fait, je voulais aller à la messe pour faire plaisir à ma mère, commença-t-il. Mais maintenant, je pense avoir assez mûri pour y aller pour moi.


  — On dirait que cela te surprend.


  Le jeune homme haussa vaguement les épaules.


  — En fait, je ne ressens pas le besoin d’aller à la messe pour me sentir proche de Dieu ou pour affirmer ma foi, mais…


  — Mais tu as finalement compris qu’il s’agissait plus d’une question de partage et de communauté, termina Williams à sa place.


  — C’est un peu ça.


  Ils parvinrent à une porte.Williams l’ouvrit et invita Kelly à passer devant lui.


  — Comment trouves-tu Hope jusque-là ? l’interrogea l’enseignant.


  — Pas mal, répondit-il, avant de réaliser son manque d’enthousiasme. Enfin, c’est une très bonne fac, précisa-t-il.


  Williams éclata de rire.


  — Ne stresse pas, tu peux me dire que tu ne t’y plais pas. Je ne te dénoncerai pas à la doyenne.


  — Je sais. Mais vraiment, la fac est très bien et l’enseignement est bon. Je crois juste que les études supérieures ne sont pas ce que j’imaginais.


  — Intéressant. Dis-m’en plus. Que t’imaginais-tu, exactement ?


  — Honnêtement, je ne sais pas, mais pas ce que j’y ai découvert.


  Kelly pensait en avoir déjà trop dit mais, sans qu’il puisse vraiment l’expliquer, Williams lui inspirait une réelle confiance.


  — Disons que je me sens parfois très bête, poursuivit-il. C’est un peu comme si tout le monde autour de moi avait compris une blague qui m’échappe encore.


  — Je connais bien ce sentiment, déclara l’enseignant, un sourire compréhensif aux lèvres.


  Kelly lui adressa un regard sévère.


  — C’est pas comme vous croyez. Je me sens comme un plouc, ici, avoua-t-il, le rouge aux joues. Quelque part, j’en suis un.


  — Laisse-moi te dire une chose, monsieur Davidson. Tu es un bizut. C’est la première fois que tu te retrouves loin de chez toi – le Minnesota, d’après Walter. Et, si j’en crois ton plus récent devoir, tu es l’aîné de ta fratrie et ceux que tu fréquentes à Hope ont déjà bien roulé leur bosse ici. Que tu te sentes perdu est on ne peut plus normal, jeune homme. Toutefois, j’ai grand espoir que d’ici le second trimestre, tu auras ouvert tes ailes. Peut-être pas encore assez pour quitter le nid pour de bon, mais suffisamment pour que le vent puisse te porter favorablement.


  — Pourquoi pensez-vous ça ?


  — Parce qu’en plus de tout ce que je viens de dire, je te sais quelqu’un d’intelligent et que tu as un grand cœur.


  Ils arrivèrent devant une nouvelle porte que Williams ouvrit. Elle menait vers la sortie.


  — On se voit dimanche à l’église, déclara-t-il avant de se diriger vers le parking.


  Kelly le regarda s’éloigner ; il ne se sentait pas vraiment plus sûr de lui.


   


  * * *


  Durant les jours qui suivirent, Kelly repensa aux mots du professeur Williams dont le monologue avait été aussi frustrant que galvanisant. Pour montrer qu’il avait du caractère, il ne se présenta pas à l’église le dimanche suivant – bien futile élan de fierté de sa part. La vérité, c’était qu’il ne se sentait pas encore en état d’affronter les regards, les sourires compatissants et les interminables questionnements que les paroissiens lui réserveraient à coup sûr. La fatigue lui tenaillait l’esprit et tant de questions se bousculaient dans sa tête qu’il lui était impossible de trouver le sommeil.


  Un matin, tandis que Walter était plongé dans les bras de Morphée, Kelly s’extirpa sans bruit de son lit et décida d’aller prendre sa douche. Pour une fois, il se passerait de la garde rapprochée de son colocataire.


  Kelly monta au quatrième. Il se dirigea vers la porte des douches au bout du couloir tandis qu’autour de lui bourdonnaient les murmures dégoûtés et les rumeurs d’extermination des Dard-aignées. Au moins, quand Walter était là, les commentaires désobligeants se faisaient plus discrets. Les deux amis discutaient et Walter commentait, sotto voce, les mérites d’un « bon coup » récemment séduit. Cette fois-ci, Kelly était seul face à l’adversité, mais il savait très bien comment ne pas se faire remarquer : éviter leurs regards, ne rien dire et tout danger serait écarté.


  Les salles de douche de Porter représentaient un des seuls avantages à être inscrit à cette résidence. Au contraire de Sandman, où les douches étaient des grands espaces d’hygiène communautaire, ici, chaque cabine était individuelle et équipée d’un vestiaire pour se changer et protégé par un rideau rigide. Le lieu se prêterait à merveille à une scène de porno gay, mais justement, Kelly avait pris l’habitude de venir se doucher aux alentours de minuit pour s’éviter toute rencontre susceptible de le mettre en mauvaise posture. Ce matin, sur les sept cabines, deux étaient libres. La chance lui souriait.


  Une fois sous le jet, le bizut commença à se frictionner, s’abandonnant au dangereux plaisir de fantasmer sur Walter. Depuis la soirée de Luna, son colocataire était devenu le sujet de ses rêveries érotiques quotidiennes et il profita à nouveau du cocon que formait la cabine de douche pour saisir son érection, s’imaginant en train de chevaucher le bel étudiant. Le rêve changea. Walter était avec lui sous la douche, pressant son corps nu contre le sien.


  Seulement, le vrai Walter, celui de tous les jours, finissait toujours fatalement par s’imposer à ses pensées. Sa gentillesse, ses sourires moqueurs et sa présence à ses côtés au quotidien en faisaient l’ami idéal. Mais ami, amant, qu’importait ? Car dans son fantasme, l’un comme l’autre faisait bon ménage. Kelly se souvint alors du goût de sa peau lorsqu’il l’avait léchée à la soirée.


  Le fantasme se poursuivit. Walter s’empara de son sexe bandé. J’ai envie de toi, Kelly.


  N’y tenant plus, le jeune homme jouit, puis il nettoya le sperme répandu sur les rebords carrelés de la cabine. Lorsqu’il sortit de la douche pour se sécher, ses joues étaient encore en feu, empourprées par l’effort.


  Serviette négligemment balancée sur l’épaule, Kelly écarta le rideau de la cabine et tomba nez à nez avec…


  — Walter !


  Il était bien là, l’air endormi, sa trousse de toilette à la main.


  Une chance qu’il sorte de la douche, sinon son embarras aurait été manifeste.


  — Pourquoi tu ne m’as pas attendu ? l’interrogea son colocataire.


  Ses cheveux étaient en désordre et Kelly eut soudain une folle envie d’y passer la main.


  L’érection menaça. Couché !


  — Je te croyais en train de dormir, se défendit-il.


  Walter marmonna quelque chose puis son regard endormi s’éveilla peu à peu tandis qu’il glissait sur la silhouette de Kelly, enveloppée d’une simple serviette-éponge.


  Le jeune garçon se couvrit avec pudeur et tandis qu’il dépassait Walter, ce dernier lui pinça la fesse. Lorsqu’il arriva au réfectoire, cette dernière lui cuisait encore.


  Assise à leur table habituelle, Rose lui fit signe de la main. Ce matin, elle portait un béret bleu et ses yeux étaient injectés de sang, gonflés de fatigue. De plus, le sourire habituel de la jeune femme était plus timide que d’ordinaire. Est-ce que Walter avait raison ? Est-ce qu’elle et Luna avaient rompu ? Pressé d’avoir le fin mot de l’histoire, Kelly s’empressa de faire la queue et de garnir son plateau avec ce qui lui était autorisé. Aussi délicieux que lui paraissent les pancakes, le jeune garçon les ignora, sachant pertinemment qu’ils n’étaient pas végans. Les pommes de terre lui firent de l’œil, mais la spatule du plat semblait avoir servi à remuer l’omelette et il passa son chemin. La carafe de lait au soja étant vide, Kelly opta pour un bol de céréales nature et une tasse de café bien noir. Affamé et frustré, il fila s’asseoir.


  En dépit de ses efforts pour faire bonne figure, cela ne dut pas être très efficace. À peine était-il assis que Rose le dévisagea avec inquiétude. Elle constata que le plateau du jeune homme était dépourvu de la moindre gourmandise.


  — Oh mon pauvre poussin, on ne t’a rien laissé !


  Elle commença à piocher dans son plateau plein à ras bord afin de partager son petit déjeuner mais Kelly l’arrêta d’un geste.


  — Arrête, tu n’y es pour rien. (Il prit place en face d’elle et contempla sans enthousiasme ses céréales.) Je devrais leur demander s’il reste du lait de soja. Il doit bien y en avoir, mais… Je crois que j’en ai juste marre. Je suis habitué depuis le temps, mais quand tous les gens qui t’entourent mangent et boivent ce qu’ils veulent, c’est terriblement frustrant.


  Rose lui tapota la main en guise de soutien.


  — Si ça peut te rassurer, c’est aussi dégueulasse que d’habitude.


  Kelly leva les yeux vers elle. Ses cernes étaient encore plus évidents vus de près. La jeune femme avait pleuré, c’était très clair.


  — Tu te sens bien ? risqua-t-il.


  Instantanément, la jeune femme se ferma comme une huître portant un écriteau « passez votre chemin » sur sa coquille.


  — Très bien, mentit-elle.


  Kelly voulut insister, comprendre ce qui arrivait à son amie, mais Walter les interrompit, s’incrustant près du jeune garçon.


  — Tu ne m’as même pas attendu, sale faux-jeton, lui dit-il avec un ton de reproche. Qu’est-ce que vous bouffez de bon, tous les deux ? Voyons cela : du hash brown ? Et même pas un verre de lait de soja ? Bordel de Dieu !


  Kelly n’eut même pas le temps de répliquer quoi que ce soit. Le temps qu’il repose sa tasse, Walter avait filé comme une tornade vers le self-service.


  Les yeux brillants, Rose sirota son thé.


  — Vous formez un beau petit couple, tous les deux. Je sais que tu ne veux sortir avec personne, mais vois les choses. On vous croirait presque mariés, toi et lui.


  — Walter ne croit pas aux couples, rappela Kelly, plus pour lui que pour Rose.


  Tiens-le-toi pour dit, sinon tu te brûleras les ailes.


  Rose lui adressa un de ses regards dont elle avait le secret.


  — Il prend plus soin de toi que toi-même, souligna-t-elle. Crois-moi, je n’ai jamais eu ni ami, ni amant, ni personne d’aussi empressé avec moi, de toute ma vie.


  — Je cherche du sérieux ! s’emporta-t-il, plus paniqué qu’il ne l’aurait voulu. Walter me fait perdre mes moyens, alors je dois rester prudent. C’est un copain que je veux, pas un plan cul.


  Rose parut soudain très intriguée par ses propos.


  — Perdre tes moyens, tu dis ? Vous avez fait les fous ?


  — Non.


  Ne pense pas à la danse ! Ne lui dis pas que tu lui as léché le cou !


  — Walter n’a rien à y voir, mentit-il. J’aimerais juste connaître quelqu’un de bien. Quelqu’un rencontré au hasard dans un restaurant ou un bar, sans me préoccuper de savoir s’il m’embrassera ou non. Et qu’on se retrouve au lit, sans que ce soit juste pour un soir. Je veux vivre quelque chose de spécial, tu comprends ?


  Rose examinait sa tasse de thé en reniflant.


  — Poussin, c’est un fantasme. Ça n’a rien de mal de fantasmer, mais tu demandes à vivre quelque chose qui n’existe que dans les rêves.


  — Mais où est le problème ?


  — Il n’y a pas de problème, Kelly. Ce que j’essaie de te dire, c’est que les petits copains ne se commandent pas en ligne. On dirait que tu veux qu’on te le livre en kit chez toi. Tu veux vivre une expérience, pas vraiment sortir avec quelqu’un. Depuis l’histoire avec Mason, tu es plus prudent et c’est très bien, mais soyons sérieux. Les détecteurs à mecs bien, ça n’existe pas. Tu ne vas pas attendre qu’untel ou untel te tienne la porte du restaurant pour savoir si c’est le bon, non ?


  Le jeune homme voulut répondre que si, mais vu le ton de son amie, lui avouer serait s’exposer à son jugement.


  — Et si c’était tout à fait ce que je compte faire ?


  — Je te répondrais que c’est un pays libre et que tu peux faire ce que tu veux. Mais je serais curieuse que tu me dises en quoi ces types seraient plus différents qu’un Walter qui leur materait le cul sans vergogne.


  Kelly resta sans voix et il cherchait comment répliquer lorsque Walter revint du self-service avec un plateau de hash brown, du ketchup et un petit pot de lait de soja frais. Il les regarda à tour de rôle puis posa son butin, visiblement satisfait de lui.


  — Ils ont préparé du tofu, leur apprit-il. Les ustensiles sont tout propres. J’irai t’en chercher quand ça sera prêt. Dommage que je sois gay : la petite végan qui faisait la queue derrière moi me dévorait des yeux.


  Puis, il se tourna vers Rose, qui n’aurait pas dit non à ce qu’on la chouchoute avec autant d’attention.


  — Il te faut quelque chose, Manchester ?


  Rose le toisa avec un regard lubrique.


  — Ouais : un mec comme toi, mais bi et polyamoureux.


  Hilare, le troisième année se saisit l’entrejambe, mimant une pénétration exagérée.


  — Je suis tout à toi, chérie ! La chevauchée fantastique, c’est avec moi que ça se passe !


  Rose éclata de rire et Walter parut ravi de l’effet qu’avait eu sa blague.


  Puis, ce dernier dégagea le triste plateau de son colocataire de sous son nez et le remplaça par celui qu’il lui avait préparé.


  — Allez, mange mon grand ! (Il posa la main sur son épaule et se pencha à son oreille.) Tu dois reprendre des forces, après toute cette énergie dépensée sous la douche…


  La honte submergea le jeune homme à tel point que la tête lui tourna. Lorsqu’il reprit ses esprits, Walter avait disparu et Kelly sentit le poids du regard de Rose sur lui.


  — Il ne veut pas être en couple, déplora-t-il, presque au désespoir. C’est non.


  Son épaule brûlait encore du contact de la main de Walter et le souffle de sa voix l’avait complètement retourné.


  Rose demeura muette et lui adressa un sourire entendu par-dessus sa tasse.


   


  Chapitre 10


   


   


  Kelly se rendit à l’église le dimanche juste avant Thanksgiving.


  Williams avait raison, le jeune homme voulait se sentir appartenir à une communauté. Toutefois, il ne fit pas le moindre effort pour s’intégrer aux autres paroissiens. Il se présenta et leur posa quelques questions, mais il s’en tint là. C’était être à l’église qui le rassurait, les appels à la prière, les murmures résonnant dans l’enceinte. Certes, le service s’était avéré quelque peu différent de ce dont il avait l’habitude à Windom, mais les mots agirent tout de même sur lui avec l’effet d’un baume.


  Dans le sanctuaire, Kelly aperçut Williams, accompagné de toute sa famille. Son épouse lui rappela sa propre mère : belle au naturel, portant une tenue simple mais chic. Quant à ses enfants, ils formaient un charmant petit duo, habillés sur leur trente-et-un, leurs joues pleines rosies par le froid mordant qui s’était abattu sur Danby le matin même. Le professeur lui avait fait signe de la main et Kelly lui avait répondu, sans pour autant réduire la distance qui les séparait, se contentant d’observer, de sa place, le joyeux petit clan familial.


  Il retourna vers le campus à pied – une longue marche d’un kilomètre et demi l’attendait – et sortit son téléphone, triturant nerveusement sa bague de lycée qu’il portait encore au doigt. Ni messages, ni textos. Pas même de Walter.


  Ou d’aucun petit ami potentiel, d’ailleurs.


  Récemment, Kelly avait fait connaissance avec un garçon du nom de Jason qui suivait le même cours d’économie que lui. Cantonnés au dernier rang, les deux jeunes gens semblaient nourrir le même profond désintérêt pour ce que leur enseignait leur professeur. Les choses avaient très bien démarré, jusqu’à ce que Jason mentionne son petit ami et combien il avait hâte de le lui présenter.


  Et comment Jason avait-il rencontré cette âme sœur ? C’était son colocataire !


  Un vent glacial lui soufflait aux oreilles et Kelly remonta son col, contemplant les feuilles mortes qui commençaient à tourbillonner autour de ses pieds. Le craquement des feuilles et l’air frais lui rappelaient sa ville et les longues balades qui lui aéraient l’esprit. Il faisait le point sur son identité, sur la réalité qu’impliquait son orientation sexuelle. Il aurait marché des heures, s’abandonnant à une rêverie que personne ne venait interrompre.


  Il marcha longuement, et manqua le déjeuner. Il fit un saut à la supérette et s’acheta une soupe et un sandwich. Autour de lui, de nombreux couples allaient et venaient, jeunes ou vieux, les premiers enlacés, les autres se tenant par la main. Son attention se porta sur l’un d’eux, un couple âgé. Ils se parlaient à peine, la femme demandait un grand café et des serviettes en papier pour son mari. Ce dernier avait l’air confus, mais quand il leva les yeux vers son épouse, Kelly y décela toute la reconnaissance et l’amour qu’il lui portait. Une affection bien vivante derrière ses yeux à demi fermés.


  Il finit son casse-croûte, il fit un crochet par le lac pour voir les cygnes, puis prit le chemin du campus. Tandis qu’il marchait, le petit monde qu’il s’était forgé dans sa tête lui apparut comme ridicule, étrange même. Désirant prolonger le calme de sa promenade, Kelly fit un nouveau détour, par Richie Hall. Il vit le professeur Williams s’y engouffrer.


  Kelly le suivit jusqu’à son bureau mais se figea sur le seuil.


  — Kelly ! Quelle bonne surprise, s’exclama l’enseignant en l’apercevant. Entre, je t’en prie.


  Kelly prit place face au professeur et leva vers lui un regard inquiet.


  — Qu’est-ce qui ne va pas, dis-moi ? fit Williams.


  Jusque-là, Kelly ignorait pourquoi exactement il avait suivi son professeur mais l’inquiétude qu’il manifesta à son égard le lui fit comprendre.


  — J’ai beaucoup réfléchi, commença-t-il. À Hope, je veux dire, et pourquoi je me suis senti si déçu en arrivant ici. Je crois avoir compris.


  — Oh, vraiment ? fit Williams, se penchant en arrière, les doigts croisés. Je t’écoute.


  — Je crois que pour moi, entrer en fac avait toujours été synonyme de grandir. Hope devait constituer mon premier pas vers la vie adulte. Parfois, j’ai cette impression, mais le plus souvent, j’ai le sentiment que les gens ici sont aussi immatures qu’ils l’étaient au lycée.


  Williams avait l’air désabusé.


  — Je ne veux pas te faire de peine, mais ça ne marche pas vraiment comme ça. La fac ne fait pas particulièrement mûrir les étudiants.


  — Mais pourquoi ? gémit Kelly. Je veux dire, si la fac ne m’aide pas à grandir, comment suis-je supposé évoluer dans la vie ?


  — La réponse est dans votre question, monsieur Davidson. La fac n’a pas une vocation divine, ce n’est pas à elle d’agir sur vous. Si vous espérez qu’un jour la fac va vous dire qu’il est temps de grandir et que vous deviendrez adulte par magie, vous pouvez toujours attendre. Certaines personnes ne grandissent que lorsque les circonstances l’exigent. Il faut un déclencheur.


  — C’est épouvantable.


  — Je crois que les cours de philo te permettraient d’y voir plus clair, au trimestre prochain. Le conseil a supprimé pas mal d’heures, mais pour une pensée purement académique, tu y trouveras peut-être ton compte.


  Trouver des réponses à la raison de notre propre immaturité en suivant un cours ? Tu parles d’une piste. Mais Kelly garda ses remontrances pour lui.


  — Je ne pense pas que j’aurai le temps, fit-il. Je pense me réorienter en histoire et enseignement et il me semble que les emplois du temps seront déjà bien serrés.


  — Enseignement ? Eh bien, ce n’est pas moi qui te découragerai, mais si tu veux mon avis de professeur, je pense que tu devrais vraiment suivre ce cours de philo. Si tu veux enseigner, ce que tu y apprendras te sera d’une grande aide. Parce que les étudiants s’interrogent énormément sur leur évolution vers la maturité.


  Kelly se sentit terriblement déprimé.


  — Donc, vous me dites que ça ne vaut pas la peine de leur apporter de l’aide ?


  — Au contraire. Je te conseille d’apprendre à entrer dans leur tête pour mieux les comprendre.


  — C’est en psycho qu’on apprend ça, non ?


  — Peut-être les deux, qui sait ?


  Williams lui adressa un sourire compatissant, comme s’il était au courant d’un secret dont Kelly ignorait encore tout et qu’il le partagerait avec lui s’il se montrait assez patient. Il sentit comme un picotement à l’arrière de son crâne. Chez lui, la patience n’avait jamais été une vertu.


  — Comment le saurais-je ? s’énerva-t-il.


  L’enseignant lui répondit par une autre question.


  — As-tu déjà entendu parler du club de philo ?


  — Rose m’en a parlé plusieurs fois. Elle a proposé à Walter de s’y inscrire mais il a failli défaillir en voyant la liste de livres à lire.


  Williams sortit un papier de sa poche et le lui tendit.


  — Nous nous réunissons tous ensemble chez Opie les mardis après-midi, annonça-t-il. Viens donc à la prochaine session. Oublie les bouquins. Passe et vois ce que tu en penses.


  Puis, avec un clin d’œil, il ajouta :


  — Si tu parviens à convaincre notre ami commun de se joindre à nous, je te paye à dîner !


  Kelly hésita, mais une invitation à dîner, c’était tentant.


  — C’est d’accord.


  — Formidable. On se voit mardi, alors. (Williams s’avachit contre son dossier.) Au fait, je suis sérieux pour le dîner. Penses-y. Je paierai aussi ma tournée. Je sais que Walter t’a procuré une carte d’identité bidon, mais avec moi, ça sera de la Racinette et pas autre chose.


  — Je n’en ai jamais eu l’usage, précisa-t-il, un peu honteux.


  Williams rigola.


  — À mardi, alors.


  — À mardi.


   


  Chapitre 11


   


   


  Trois minutes au club de philo avaient suffi à rappeler à Walter pourquoi il avait initialement refusé de s’y inscrire. Quelle idée d’avoir écouté Kelly ! Dans la petite arrière-salle de chez Opie s’étaient rassemblés une tablée complète d’intellos ringards et nombrilistes – dont Ethan Miller –, croulant sous le poids du doute relatif lié à l’existence. Plusieurs professeurs étaient présents et seul Williams, qui n’appartenait pas au département de philo, trouvait grâce à ses yeux. Chaque enseignant se livrait à une bataille sans merci pour obtenir l’attention et l’approbation générale. Mais le pire de cette mascarade, c’étaient les étudiants, incapables de discourir autrement qu’en répétant comme de vulgaires perroquets ce qu’ils avaient bachoté en cours, ou sur Wikipédia.


  Au grand dam de Walter, Kelly semblait se sentir comme un poisson dans l’eau parmi ces losers, d’autant que Rose l’avait accueilli comme le fils prodigue en personne. Le jeune homme se tenait droit comme un premier de la classe, l’oreille aux aguets, attentif au moindre bourdonnement de mouche, ne participant aux débats que si on l’invitait à y prendre part. Filles et garçons semblaient charmés par sa présence et il se laissait diligemment approcher par l’un ou l’autre sexe. Son honnêteté et sa politesse relevaient clairement le niveau général. À moins que cela ne soit un masque pour se faire accepter ?


  Masque ou pas, Kelly était fidèle à lui-même – allergique, idéaliste, honteux de sa libido… Ce même garçon avec qui Walter dévorait des saisons entières de Doctor Who et Big Bang Theory jusqu’à s’endormir.


  Walter détestait ce club, mais il resta pour faire plaisir à son colocataire. Il dîna avec eux – pizza et Racinette – et jeta même un œil curieux à la liste de lecture prévue pour le cours suivant.


  Il se disputa même avec Ethan Miller à propos de Michel Foucault.


  La tablée entière s’était liguée pour contester les vues du philosophe, Walter ne put s’empêcher d’intervenir. La semaine précédente, Williams et lui avaient débattu sur la question pendant au moins une bonne heure pour répondre à cette question : est-ce que la vie ne consiste qu’en la découverte de soi ? Forger son individualité est-il le seul but concret de l’existence ?


  — Mais absolument pas, s’imposa Ethan, le nez en l’air, se gonflant d’importance face aux autres et à un Kelly en pleine déconfiture. La philosophie nihiliste mènera la société au chaos le plus total. Il nous faut toutes et tous nous montrer solidaires. Qu’est-ce qu’une société, si ce n’est un sacrifice mutuel pour le bien commun ?


  Miller n’avait visiblement pas renoncé à ses insupportables babillages.


  — N’importe quoi ! s’emporta Walter. Foucault n’a rien d’un nihiliste ! Ce n’est pas parce qu’il est influencé par Nietzsche qu’il marche forcément dans ses traces. Après, de quoi parles-tu exactement quand tu cites le nihilisme ? Nihilisme moral, religieux ou existentiel ? Pour le nihilisme moral, je ne dis pas, mais l’absence de foi religieuse entraîne forcément une forme de nihilisme, en soi.


  Miller bredouilla, une lueur meurtrière dans le regard. La tablée entière toisa Walter, bouche bée, à l’exception d’un ou deux étudiants en seconde année, prenant frénétiquement des notes, au cas où Walter aurait soulevé là une quelconque piste de réflexion. L’étudiant s’affala dans sa chaise, en colère contre lui-même. Et on me demande pourquoi je déteste ce club débile !


  Il voulut jeter un œil vers Kelly, voir sa réaction, mais Williams surenchérit :


  — Walter, penses-tu, comme Foucault, que le but de notre existence est de découvrir notre identité propre et d’encourager notre individualité ?


  Williams avait la réponse à sa propre question, car il connaissait bien Walter et c’était aussi une des raisons qui l’avaient motivé à l’inviter à cette session. L’enseignant l’avait piégé. Selon lui, personne dans la vie ne pouvait se sortir seul des tracas, il fallait à chacun un genre de nounou pour nous guider et la solitude n’avait rien de sain en soi. N’importe où ailleurs, le jeune homme aurait été disposé à débattre de ce sujet avec lui.


  Mais pas ici, pas avec Kelly sous le nez, probablement anxieux d’entendre sa réponse. Walter l’observa du coin de l’œil. Les yeux écarquillés, il évitait soigneusement son regard. Était-il impressionné ? Anxieux ? Que pensait-il exactement ?


  — Eh bien, Walter ? insista Williams, penché en avant, le détaillant avec malice. Si la vie est une recherche de notre individualité, penses-tu que la façon dont nous nous découvrons a son importance ?


  Walter se détourna de Kelly et plongea son regard dans celui de son ami et professeur.


  — Je pense que nous nous cherchons tous, en effet. Mais je pense aussi que seul deux pour cent de la population mondiale se pose vraiment la question de l’identité. Quant à la manière… N’est-ce pas là tout le fond du problème ? Tout un chacun se prendra pour un saint du moment qu’il pense pouvoir justifier ses actes.


  Williams arqua un sourcil curieux et Walter poursuivit son argumentaire :


  — De mon point de vue, nous sommes tous le héros de notre propre histoire. On vit en accord avec nos principes ou alors on passe notre temps à les combattre. Mais pourquoi fait-on cela ? Voilà qui en dirait bien plus sur nous que tous les scénarios de vie qu’on se borne à suivre.


  La tête enserrée dans un bandana vert, Rose Manchester se pencha en avant.


  — Et pour ce qui est de la question originelle ? insista-t-elle. Est-ce que la quête de notre identité doit définir notre existence ?


  Sa réponse n’avait-elle pas été claire ?


  — Au bout du compte, nous finirons toutes et tous par vivre comme des individus à part entière, reprit-il. Rejoindre une Église, une secte, s’engager sous les drapeaux ou vivre une existence de reclus, ça ne regarde que nous et c’est un choix personnel. Par exemple, tous les êtres humains se retrouvent un jour ou l’autre à tester le jus de fruits en brique, d’accord ? Eh bien, en fonction du contexte où on le découvre, qu’on ait apprécié le goût ou pas, les conséquences que cela aura sur nos vies seront toujours déterminantes.


  — Alors, qu’est-ce qui importe au final ? lâcha Miller d’un ton sarcastique et hautain. Si comme tu le prétends, tout un chacun peut justifier ses actions, à quoi bon avoir une morale ?


  — La morale absolue n’existe pas plus que la vérité absolue, rétorqua Walter. Je vis selon mes croyances et tu vis selon les tiennes. Toi par exemple, tu penses que porter des vestes de costume te rend irrésistiblement attirant et va te permettre de choper, mais ça n’a jamais marché jusque-là. Reste que c’est une vérité acquise pour toi. Certaines personnes vont à la messe et d’autres se droguent. Certains d’entre nous baisent, d’autres ouvrent grand les yeux sur la vie pendant que d’autres pratiquent la politique de l’autruche. C’est ça la vie et chacun la gère à sa manière. Accepter son individualité et la renier, ça fait partie de la vie.


  Miller fulminait carrément mais Williams conserva un calme olympien.


  — Et refuser tout contact humain ou interactions sociales dans les cercles communs de la société, en rejetant toute notion de foi ou de morale, tu ne trouves pas ça nihiliste ?


  — Ça dépend : est-ce que tu inclus les entités de pensées morales développées sans présence d’un papa pour les définir ?


  Certains étudiants furent choqués. Miller, lui, paraissait sur le point d’exploser de colère. Williams sourit, visiblement fier.


  Quant à Kelly… son air exprimait une désagréable surprise.


  Walter se désintéressa du débat. Le jeune garçon insouciant et sympathique qu’il connaissait avait tout du cerf pris dans les phares d’une voiture en pleine nuit. Il était grand temps d’en finir avec cette farce. Pendant que les autres membres du club reprenaient activement leur débat stérile, Walter prit son colocataire à parti avec un petit coup de coude.


  — Hé, fit-il, désignant la sortie du menton. On se fait la malle ?


  Kelly baissa les yeux vers ses mains.


  — On dirait que tu t’amuses bien, pourtant…


  — Quoi ? Non, je tuerais pour une bière, une vraie. On a qu’à aller chez Moe… À moins que tu ne passes un bon moment ici avec eux ? se risqua-t-il.


  Kelly secoua la tête, un peu plus détendu.


  — Non, je t’accompagne.


  Génial !


  Walter salua discrètement Williams, adressa un clin d’œil à Rose et se lança à la suite de son colocataire.


   


  * * *


  Quelque chose n’allait pas avec Kelly, c’était évident. Ce ne fut que lorsqu’il lui commanda une bière et que le bizut, sans protester le moins du monde, la vida d’une traite, qu’il comprit l’étendue des dégâts.


  — Holà, le marin ! tempéra Walter en prenant place sur le tabouret voisin. Vas-y mollo, quand même.


  Le bizut fixa le fond de son verre vide.


  — Non. J’ai envie de me bourrer la gueule.


  — T’as pris de l’avance, on dirait.


  Walter sirota sa propre bière. La dernière fois que Kelly avait bu, les choses avaient assez vite dégénéré et il préférait ne pas penser à ce qu’une nouvelle cuite lui réserverait. Pourquoi donc tient-il tant à se soûler ?


  — Tu m’expliques ? demanda Walter. C’est le club de philo, c’est ça ? J’ai fait quelque chose de mal ?


  — Non, répondit-il, l’air encore plus concerné. Tu me ressers ?


  Voilà qui était hautement intéressant. Walter s’empara du pichet et obtempéra. Kelly vida son verre avec le même enthousiasme démesuré que le premier tandis que Walter continuait sur la voie de la modération. En un quart d’heure, le jeune homme tanguait légèrement sur son séant, réclamant un troisième verre.


  — Oh que non, fit Walter, repoussant le pichet de Pabst de l’autre côté du bar. Explique-moi, Rougeot. Qu’est-ce qui t’arrive ?


  — Rien. (Il repoussa son verre vide avec un air dégoûté.) J’ai découvert la vérité, c’est tout. Et elle ne me plaît pas du tout.


  — La vérité ? Au club de philo ? Bah mon vieux, ça serait une grande première. Quelle vérité y as-tu découvert, exactement ?


  Trois nuances de rouge empourpraient ses traits : un provoqué par l’alcool, un autre par la colère… mais aussi par la honte.


  — Que je suis débile !


  — Quoi ? N’importe quoi ! (Il lui flanqua une bourrade.) Allez, dis-moi ce qui te tracasse pour de vrai.


  — Ce qui me tracasse ? Je n’ai absolument rien compris à ce que vous racontiez, voilà ce qui me tracasse ! Je suis resté planté là comme un idiot ! Au lycée, j’étais major de promo, bon sang ! Et toi, là ! ajouta-t-il, comme s’il confrontait un traître.


  — Quoi, moi ?


  Incrédule, Walter prit Kelly par l’épaule mais le jeune homme se dégagea instinctivement.


  — Dire que je les croyais difficiles à suivre, mais tu es pire que tous ! l’invectiva-t-il, posant ses coudes sur le bar en un geste d’impuissance misérable. Tout ce que je voulais, c’était traîner avec Rose, Williams et toi ! Avoir l’impression d’appartenir à quelque chose ! Mais au bout du compte, je ne suis rien, rien du tout. Je n’ai ma place nulle part…


  Qu’est-ce que c’était encore que ce délire ? Inutile d’essayer de le toucher, le jeune homme était trop à cran. Aussi, Walter s’approcha doucement en glissant sur son tabouret, réduisant sa voix à un simple murmure.


  — Tu y as ta place, poussin. Je te jure, ils t’ont adoré, là-bas.


  — Mais je n’ai rien compris à ce que vous disiez !


  — Normal, ils ne racontent que de la merde, ceux-là. Écoute, Kelly, j’ai plus d’expérience que toi à la fac, tu le sais ça ? Bon. Au début, j’avais envisagé des études de droit et pendant que j’étais chez ma mère, j’ai lu tout un paquet de conneries pour m’y préparer, dont de la philo, ce qui m’a beaucoup aidé d’un point de vue personnel. J’ai pu comprendre ce qu’il y avait d’important dans la vie. La philosophie n’est pas une science innée, tu sais. Il faut beaucoup lire pour la saisir, parfois même relire des bouquins entiers.


  — J’ai essayé, murmura-t-il, le nez plongé vers le bar. J’ai pas tenu une page…


  — Je t’aiderai, si tu veux. Ou pas, d’ailleurs, on s’en fiche. Ce n’est pas comme si ta survie en dépendait. En ce qui me concerne, c’est juste du bon sens couché sur papier.


  — Alors, il faut croire que je n’ai aucun bon sens.


  — Franchement, tu t’auto-apitoies là. Enfin, tu peux mais…


  Walter renonça et remplit à contrecœur le verre de son colocataire.


  — Allez, mon grand, bois un coup. Lentement, cette fois.


  Kelly suivit son conseil, voûté, sa colère se muant lentement en profonde tristesse.


  — Je ne suis rien… Rien de rien… Comme je m’y attendais.


  Walter posa la main sur son dos et forma des cercles réconfortants.


  — Honnêtement, jusqu’ici, est-ce qu’il y a une chose dans cette fac qui ne t’ait pas déçu ? Ne dis pas tout, je ne te croirais pas.


  — Justement, si ! Tout est décevant ! La fac, les cours… les mecs ! (Il but une longue gorgée de bière.) Épargne-moi le coup du « Je te l’avais dis », s’il te plaît. Je me sens comme un vrai loser… Je ne sais vraiment pas quoi faire. Honnêtement, je n’ai pas envie de rentrer chez moi mais je ne sais vraiment pas ce qui me retient ici.


  — Kelly, tous les bizuts passent par cette phase, expliqua Walter. Je vais te dire une chose, j’ai déjà abandonné les cours une fois et crois-moi : ne fais pas ça.


  Le jeune garçon fronça les sourcils.


  — Tu n’avais pas abandonné pour t’occuper de ta mère ?


  — Si. Enfin, c’était pas la seule raison.


  Walter vida son verre d’une traite et porta son regard vers la piste de danse.


  — Tu veux savoir ce que ça fait de se sentir vraiment débile ? commença-t-il. Voilà le topo. J’étudiais à Northwestern, à l’époque. Les étudiants là-bas étaient tous si intelligents et cultivés que j’ai longuement cru que je ne serais jamais bon qu’à faire des ménages pour eux. Même mes coups d’un soir m’apparaissaient comme de la compétition potentielle. Quand les choses ont dégénéré chez moi, j’ai sauté sur l’occasion pour filer à l’anglaise. Tu parles d’une connerie… Autour de moi, tous les amis étaient partis étudier. Ils évoluaient, alors que moi je stagnais. (Il traça des cercles sur le bord de son verre.) C’est pas facile, tu sais ? D’avoir deux ans de retard, je veux dire. On se sent toujours décalé par rapport aux autres. Sans Cara, c’est devenu pire. J’ai l’impression d’être tombé d’un manège, sans espoir de remonter finir mon tour.


  — Et moi que mon tour n’est toujours pas venu, déplora Kelly, les mains enserrées autour de son verre. Je me cherche toujours une excuse. L’asthme, par exemple. Ou la ville d’où je viens. Autant d’excuses pour ne pas jouer au football ou faire mon coming out. Je pensais qu’une fois entré en fac, les choses changeraient d’elles-mêmes. Tu parles ! Même prendre une douche est une épreuve. Je dois toujours commander une pizza différente de celle des autres, avoir une chambre avec air conditionné… Ni cafétéria, ni club de philo, ni rencards !


  — Tu pourrais avoir des rencards, mais tu es trop difficile.


  — Dis plutôt que je n’essaie même pas d’en avoir. Je reste là, à attendre bêtement qu’un gars parfait surgisse de nulle part et m’invite à sortir. Parfois, je me dis que je devrais me dégotter un coup d’un soir, juste pour débloquer tout ça. Mais j’ai trop peur de me lancer…


  Qu’est-ce que c’était que ce délire ?


  — C’est normal que tu aies peur, Kelly ! Ce n’est pas rien, une première fois.


  — Tu le fais bien toi, et tout le temps.


  Walter lui posa une main réconfortante entre les omoplates.


  — Non, ça ne marche pas comme ça, expliqua-t-il. Je ne pioche pas mes amants au hasard. Il faut que je puisse passer du bon temps, sinon ça n’a aucun sens. À t’entendre, on croirait un acte désespéré. C’est une échappatoire, un moyen d’évasion.


  — Eh bien, je ne sais pas faire ça. (Il ôta ses lunettes et les posa sur son dessous de verre.) Parfois, j’aimerais ne jamais m’être confié à toi. J’aurais dû la fermer et te laisser coucher avec moi, tiens !


  Walter se figea sur place. Il avait chaud et froid à la fois.


  — Pardon ?


  Le bizut fit tourner ses lunettes sur le comptoir comme une toupie.


  — J’aurais dû te laisser m’embarquer, comme tu fais avec les autres bizuts. Au moins, j’aurais passé un bon moment et je ne serais plus un stupide puceau effarouché.


  Qu’était-il supposé rétorquer à un truc pareil ? Qu’était-il même censé en penser ? Walter ne savait qu’une seule chose, c’était que Kelly était perdu, dévasté et qu’il avait besoin d’aide – de son aide à lui.


  J’aurais dû te laisser m’embarquer, avait-il dit. Le souvenir de Kelly, en train de lui lécher la nuque, lui revint à l’esprit. Cela lui fit penser que depuis le début de l’année, lui non plus n’avait été avec aucun homme. Lui, l’indomptable séducteur, s’était finalement assagi.


  Et là…


  Sa voix s’était réduite à un simple souffle, presque une plainte :


  — Kelly…


  Le jeune homme se prit la tête entre les poings, l’air désolé.


  — J’aurais pas dû dire ça… ça va encore être le malaise entre nous, maintenant.


  De quoi parle-t-il ?


  — Quel malaise, Kelly ?


  Le jeune garçon lui lança un regard accusateur.


  — Comme ce qui s’est passé après la soirée de Luna, lui rappela-t-il. Tu sais ? Quand j’étais bourré…


  Quel malaise ? Walter se sentit soudain complètement perdu.


  — Pas de malaise, Kelly, je t’assure.


  Mais le jeune garçon ne le quitta pas des yeux.


  — C’était très bizarre entre nous après ça, Walter. Nous deux, ça n’a plus jamais été pareil. J’ai merdé…


  Marre de ces conneries !


  Excédé, Walter dégagea la bière de son colocataire, le prit par les épaules et le força à le regarder droit dans les yeux.


  — Tu n’as pas merdé, d’accord ? Et il n’y a pas de malaise entre nous !


  — Tu m’as repoussé, fit Kelly, le blessant avec autant d’intensité qu’un poignard aiguisé.


  — Tu étais bourré, tempéra Walter.


  — Et tu viens de recommencer.


  Mais putain, c’est pas vrai !


  — Tu es encore bourré, poussin !


  Mais pas autant que la dernière fois – ç’aurait été préférable. Le regard que Kelly lui adressa lui flanqua des frissons.


  — Même si j’étais sobre et que je trouvais le courage de te le demander, tu ne coucherais pas avec moi. Tu n’en as pas envie, avoue-le.


  Ce n’est pas ce que tu crois, mon chéri.


  Mais Kelly comprit. Walter, terrifié, le vit dans son regard.


  Ce dernier tenta une autre approche.


  — Tu te sentiras mieux après les vacances. Voir ta famille te ressourcera et en un rien de temps, tu seras de retour pour botter le cul à ces petits prétentieux du club de philo !


  — Je ne retournerai jamais dans ce club ! Je m’y sens comme un vrai con !


  — Alors, je t’aiderai à comprendre la philo.


  Mais pourquoi diable l’encourageait-il ? Probablement juste pour éviter de reparler de cette histoire de coucherie.


  — Je suis tellement nul que tu vas galérer à me faire comprendre… Comme pour tout le reste. Je suis si nul…


  Cette tendance à jouer la victime commençait sérieusement à les lui hacher menu.


  — Tu n’es pas nul, d’accord ? Enfonce-toi ça dans le crâne, Kelly. Tu es tel que tu es et c’est comme ça que je t’apprécie.


  — Mais je ne sais même pas qui je suis. (Il balaya la salle du Opie d’un geste ivre.) Qu’est-ce que je suis censé faire de ma vie ? Comment le saurais-je alors que je ne suis pas foutu de comprendre un cours de philo ?


  — C’est Foucault, résuma Walter. Ne va pas te mettre bille en tête. Personne ne comprend réellement ses conneries.


  — Ouais ? Eh bien, je suis sûr que lui, il savait ce qu’il voulait dans la vie !


  Walter pouffa avec ironie.


  — Un peu qu’il savait : il voulait coucher avec des gosses et leur refiler le sida.


  Kelly parut extrêmement choqué.


  — Quoi ?


  — Une belle enflure, le père Foucault ! Il était séropositif et, le sachant, il a quand même couché sans protection avec tout un tas de petits jeunes qui ont été contaminés par sa faute. Il a déclaré : « mourir pour l’amour d’un garçon, quoi de plus merveilleux ? ». Un mec intelligent, visionnaire… et un beau connard, aussi ! Ce qui n’est pas ton cas, conclut-il en lui adressant un petit coup de coude complice. Tu es sympa, drôle et d’excellente compagnie.


  — Alors pourquoi est-ce que personne ne veut coucher avec moi ?


  S’il savait ! L’instinct de Walter lui dit ne pas aller plus avant, mais sa bouche fut plus rapide que son esprit.


  — Beaucoup de gens aimeraient, Kelly. Fais-moi confiance.


  Kelly balaya sa remarque avec un geste si ivre et efféminé que Walter en eut mal au cœur.


  — C’est pas ce que je voulais dire…


  — Que voulais-tu dire, alors ?


  Perdu dans la contemplation du fond de son verre, le jeune garçon s’inclina sur le côté et s’appuya contre l’épaule de son colocataire.


  — J’en sais rien, moi…


  Impuissant, Walter le prit contre lui.


  — Je veux faire l’amour avec un garçon, marmonna Kelly. Je te jure que je le veux et pas un truc tout mignon comme tu penses. Je voudrais qu’un mec m’aborde comme toi, qu’il ait envie de moi et tout…


  Eh merde ! Entendre Kelly dire des choses pareilles lui flanquait la gaule. Sa main se raffermit sur l’épaule du jeune homme.


  — J’ai envie de toi.


  — Mais tu m’as quand même mis un râteau.


  Putain de bordel de merde !


  — Tu aurais préféré que je te dise oui, c’est ça ? Qu’on couche ensemble ? Bourrés, en plus ? Parce que je te signale qu’une fois que ça serait fait, il n’y aurait rien derrière, tu entends ? Nous ne sommes pas sur la même longueur d’onde. Ce que tu veux, jamais je ne l’offrirai.


  Dépité, Kelly le repoussa et son front retomba sur le bar.


  — Non, lâcha-t-il. Je ne veux pas ça. (Il se massa les tempes.) Merde, il faut que je rentre et que je dorme. J’ai cours demain matin et mon père passe me prendre dans l’après-midi.


  Et moi, Northbrook m’attend.


  Cette simple perspective le vidait de toute énergie.


  — Allez, Kelly. Allons te coucher.


  Kelly acquiesça et se laissa mener jusqu’au dortoir. Les deux colocataires traversèrent le parking et passèrent par la pelouse principale du campus.


  — Je suis désolé, fit Kelly.


  — Pour quoi ?


  — Je suis tout le temps soul et ça finit toujours par des avances. Mais tu es toujours là, à t’occuper de moi. Je suis un vrai boulet.


  Walter ne releva pas et soutint le jeune homme par la taille, reniflant discrètement son parfum. Des milliers de mots, de paroles se bousculaient dans sa tête. Des choses qu’il aurait aimé lui avouer. Je ne peux pas coucher avec toi, car je sais que ça ne sera pas pareil qu’avec mes amants habituels. Je n’arrête pas de penser à toi et de m’inquiéter pour toi, Kelly. Si nous couchons ensemble et que les choses tournent mal, je ne sais pas ce que je ferais. Tu me fuirais probablement, comme tous ceux que j’ai rencontrés dans ma vie.


  S’il ne pouvait dire ces choses, Walter comprit qu’il n’y avait, de toute façon, pas grand-chose à dire.


   


  Chapitre 12


   


   


  Le lendemain, Kelly se leva tôt. Sa tête lui lançait, mais bien qu’il fût conscient de la dose de bière ingurgitée la veille, il ne ressentit pas le besoin de la rendre.


  Il se souvint également de ce qu’il avait confessé à Walter et le feu lui monta aux joues. Mais quel petit enfant geignard il avait été !


  Pire, il avait encore demandé à Walter s’il voulait coucher avec lui !


  Walter avait dit non. Encore !


  Kelly ferma les yeux. Si seulement son matelas pouvait l’avaler et emporter sa honte avec lui ! Tout, sauf faire face à son colocataire aujourd’hui !


  Soudain, une voix enrouée par le sommeil lui parvint aux oreilles :


  — T’es réveillé, Rougeot ?


  Kelly voulut faire semblant de dormir, mais il savait que tôt ou tard il lui faudrait affronter le dragon.


  — Ouais…


  — Ça va la tête ?


  Le jeune garçon déglutit avec force.


  — Ouais… Désolé pour hier, j’ai été totalement insupportable.


  Promis, je ne te ferai plus jamais d’avances, ajouta-t-il pour lui-même.


  — C’est rien, t’inquiète, fit Walter, d’une voix étrangement détachée.


  Kelly roula sur le côté et jeta un œil en contrebas. Son colocataire était étendu sur le dos, en train de consulter son téléphone.


  — Au fait, tu es censé partir vers quelle heure ? demanda-t-il.


  Pas de réponse. Walter fit une nouvelle tentative :


  — Ton père passe te chercher, non ?


  — Oui, vers 13h, répondit-il, subjugué par la beauté décontractée du jeune homme.


  Arrête de le mater ! se morigéna-t-il, luttant contre le vertige en descendant la mezzanine.


  — Cool, fit Walter qui se redressa sur son séant et se gratta la joue d’un air absent. On pourrait faire la lessive, d’ici là. Au pire, tu ne vas sûrement pas tout emmener. Je pourrais nettoyer ce que tu laisses ici, si tu veux.


  Kelly ouvrit l’armoire et fouilla dans ses médicaments.


  — J’aime autant tout laver avant de partir, expliqua-t-il. En plus, ma mère va en faire tout un fromage, si je ne ramène pas tout.


  Walter eut l’air contrarié. Marrant, songea-t-il.


  — Très bien, fit ce dernier. Je ferai la mienne dans mon coin. Je connais la manœuvre par cœur.


  — D’accord.


  Un ange passa et ce silence pesa sur le cœur de Kelly, persuadé d’avoir encore tout gâché. Décidément, l’alcool ne lui réussissait pas.


  Walter s’étira en grognant.


  — Bon, je vais faire mon sac, déclara-t-il.


  On aurait dit qu’il partait droit dans le couloir de la mort. Et si le silence gênant n’avait rien à voir avec lui ? Peut-être craignait-il de rentrer chez lui ? Après tout, de ce que lui en avait dit Walter, son climat familial était plutôt tendu.


  — Hâte de rentrer à la maison ? se risqua Kelly.


  Walter partit d’un rire acide.


  — En un mot ? Non. (Il se passa la main dans les cheveux.) D’ailleurs, si je pouvais l’éviter, crois bien que je le ferais.


  Qui serait triste à l’idée de rentrer chez soi ? Lui avait hâte de revoir son foyer et pas uniquement car il l’éloignerait pour un temps de Walter et de l’attraction fatale qu’il exerçait de plus en plus sur lui.


  — Je suis désolé pour toi, fut tout ce qu’il parvint à dire.


  — C’est comme ça, répondit Walter en ouvrant son sac.


  Les deux colocataires firent leurs bagages en silence. Ils ne parlèrent ni de ce qu’il s’était passé la veille, ni de leurs visites respectives à leurs parents. C’était un silence d’autant plus pesant qu’il dura tout le petit déjeuner et jusqu’à leur retour de cours. Lorsque son père arriva, Kelly dit au revoir à Walter, presque soulagé d’en avoir fini.


  Dick Davidson n’avait jamais été un grand bavard mais au volant de sa voiture, le père de Kelly se muait en un véritable moulin à paroles. Lui et sa sœur avaient depuis longtemps appris à en tirer avantage, allant parfois jusqu’à prétexter une importante course à faire à Minneapolis dans le seul but de lui soutirer des conseils.


  Kelly savait que son père avait l’oreille attentive, mais comment aborder le sujet qui le tracassait tant ? Une chance, Dick Davidson connaissait son fils par cœur.


  À la moitié du trajet, Kelly prit le relais au volant et son père en profita pour entamer la conversation :


  — Ta mère m’a dit que tu avais fait un choix d’orientation.


  Les mains du jeune homme se crispèrent sur le volant.


  — Oui. Histoire et enseignement.


  — Tu n’as pas l’air bien sûr de toi.


  — C’est pas faux. Je sais que c’est mal payé et je ne sais même pas si je ferais un bon enseignant. Si jamais je ne trouve pas d’emploi, comment ferais-je pour aider Lisa à payer ses études ?


  — Une minute, mon grand. Tu n’as pas à payer pour l’école de ta sœur, d’accord ? C’est moi qui m’en occupe.


  — Mais Hope est très cher, répliqua Kelly, l’air soucieux. C’est normal que je participe en retour.


  Dick sourit calmement et secoua la tête.


  — Ta sœur s’inscrira à l’université du Minnesota. C’est plus proche de la maison et prestigieux.


  — Comment tu le sais qu’elle ira là ?


  — Je suis votre père, je vous connais par cœur.


  Kelly demeura pensif quelques instants.


  — Alors, est-ce que tu veux dire que tu avais deviné que j’étais gay ?


  — Hmmm, fit Dick, pensif à son tour. Disons que j’avais compris que quelque chose clochait. Tu parlais peu et étais très solitaire, comme si tu avais peur de communiquer avec les autres. Je n’avais pas vraiment deviné, mais quand tu nous l’as avoué, ça n’a pas été une grande surprise.


  Kelly fut soulagé d’entendre cela.


  — Cela ne t’a pas fâché ?


  Dick prit le temps de réfléchir à la question.


  — J’avoue que j’étais nerveux, avoua-t-il. Je me suis posé tout un tas de questions. Que se passerait-il quand tu t’assumerais ? Que dirait le monde de toi ? Ce genre de trucs…


  Je vois.


  — De ce côté-là, Hope se passe plutôt bien, le rassura Kelly. C’est pas parfait, mais on peut s’y assumer sans trop de soucis.


  Son père acquiesça.


  — C’est bien. Je m’en doutais un peu lorsqu’on s’est renseignés, mais c’est bon à savoir.


  Ils roulèrent en silence quelques instants et Kelly revint finalement sur le sujet initial qui le tracassait.


  — Est-ce que tu penses que je puisse être professeur et gay ? lâcha-t-il. Bien sûr, je sais que ça n’est pas supposé être un problème, mais est-ce que je ne risque pas de passer mon temps à m’en justifier plutôt que d’enseigner ?


  Nouveau silence.


  — Je n’espère pas, déclara finalement Dick. Je suppose que ça dépendra d’où tu enseigneras et de comment tourne le monde d’ici là.


  — C’est bien le problème, tu vois ! Si je veux être tranquille, je dois toujours chercher un endroit où c’est possible.


  — Kelly, quoi que tu fasses dans la vie, si tu vas dans un endroit où tu ne peux pas être toi-même, alors tu n’as même pas à envisager l’option. Certes, tes choix en seront plus limités mais parfois, avoir des options limitées permet de mieux trouver notre bonheur.


  — Pas pour se trouver un mec, en tout cas, marmonna le jeune homme.


  Dick porta un regard lourd d’inquiétude sur son fils.


  — Rien de neuf de ce côté-là, alors ?


  — Non, admit Kelly, les oreilles échaudées. Rien du tout.


  — Et ton colocataire, Walter ? Il a un copain ?


  — Non. (Il laissa la question en suspens et soupira.) Ça ne l’intéresse pas d’en avoir un.


  — Tu en parles toujours comme d’un ami sincère, souleva son père. Et si j’ai bien compris, lui aussi est…?


  — Oui, il est gay, papa. Et c’est vrai que c’est un bon ami.


  Anxieux, Kelly déglutit avec force et se crispa sur le volant.


  — Je crois que je suis en train de tomber amoureux de lui, confessa-t-il avec franchise.


  Dick hocha lentement la tête, visiblement peu surpris par cette révélation.


  — Mais penses-tu que cela soit réciproque ?


  — Je ne sais pas.


  — Ce ne serait pas une mauvaise idée de lui faire part de tes sentiments, non ?


  Cette simple idée lui noua violemment l’estomac.


  — Il a été très clair sur ce sujet : pas de copains, pas d’attaches. Rien. Si je lui avouais, il pourrait mal le prendre et cela mettrait notre amitié en péril. Or, je préfère l’avoir en ami que pas du tout.


  — C’est l’occasion, alors.


  — L’occasion pour quoi ?


  — Pour un conseil, fiston. Il faut lui faire part de tes sentiments, mais sans les lui avouer verbalement. Tu sais, les gens que nous aimons sont un peu comme des papillons. Ils volettent autour de nous et si on veut qu’ils se posent, il faut parfois savoir s’asseoir et faire preuve de patience. Il arrive qu’ils ne se posent pas et c’est un risque à prendre. Mais il arrive aussi que ça soit notre immobilisme et notre patience qui les décident. Ainsi, ils comprennent que quoi qu’ils fassent, nous serons toujours là, imperturbables, à les attendre. Loyaux et avec un amour sincère envers eux. Un peu de patience est souvent plus éloquent que tous les grands discours.


  Amour, songea Kelly. Un mot sacrément puissant, chargé d’un sens qu’il trouvait plutôt effrayant.


  — Combien de temps faudra-t-il que j’attende, papa ? Et s’il ne me remarquait jamais ?


  — J’admets que c’est là que ça se complique, car parfois, les papillons font totalement abstraction de notre présence. Mais celui ou celle qui te remarque et se pose ? Ce sera lui, le bon.


  — Tu as fait pareil avec maman ?


  Dick lui adressa un sourire malicieux.


  — Exact. En fait, je crois que je l’attends toujours.


  Le trajet se poursuivit en silence et Kelly songea à Walter, à combien sa présence l’apaisait et combien il appréciait sa compagnie. Ses taquineries et sa bonne humeur lui mettaient toujours du baume au cœur en fin de journée. Ensuite il songea aux réactions qu’avait eues son colocataire après les avances insistantes de Kelly.


  Puis, il songea aux conseils de Rose, aux manières de Walter, à toutes ces fois où ils étaient sortis boire des verres, riant et parlant de tout et de rien. Était-ce de ce genre de choses dont son père venait de parler ? Il n’en avait pas la moindre idée.


  Il devait en avoir le cœur net.


   


  * * *


  Kelly parti, Walter s’affala sur son matelas et fixa longuement le plafond.


  Avec les vacances, ce bon vieux dortoir était trois fois moins bruyant qu’à l’ordinaire. Les éternels râles de sportifs testostéronés étaient désormais réduits à une vague rumeur lointaine. En dehors de l’étudiant en Erasmus à l’autre bout du couloir qui discutait activement en Ourdou avec un ami issu de Sandman, toute la clique de Porter rentrait chez leurs parents respectifs.


  Walter songea à Dick Davidson. Le père de Kelly était très différent de ce qu’il s’était imaginé. Lorsqu’ils s’étaient jetés dans les bras l’un de l’autre, père et fils avaient eu les yeux brillants de joie. Kelly s’était chargé des présentations et, bien que réservé, monsieur Davidson avait chaleureusement salué Walter.


  Quelle avait été sa réaction ? Calme ? Exalté ? Envieux ?


  Le jeune homme porta la main vers sa chemise et pensa à Kelly et à tout ce qu’il espérait lui avoir bien caché – chose qu’il s’était pourtant rigoureusement interdite.


  Walter ferma les yeux.


  Il ne les rouvrit qu’une fois entouré de silence. La pièce était plongée dans l’ombre et la grisaille de fin d’après-midi commençait à s’imposer. J’ai dû m’endormir, comprit Walter en se redressant, fourrant négligemment vêtements et affaires de toilette dans un sac de voyage. Kelly avait oublié ses draps et Walter les ajouta à sa propre literie. Il sortit son portable pour le prévenir, mais se perdit dans la lecture de leurs derniers échanges :


   


  W : Rougeot, j’ai la dalle ! On mange toujours ensemble ?


  K : Désolé, j’étais en pleine discussion. On se retrouve à la cafèt’ ?


  W : ça roule ! Je mets de la bouffe de côté !


  K : À toute !


   


  K: OMG, ce cours est interminable, j’en peux plus !


  W: t’inquiète, on va se refaire une santé à grands coups de burritos !


  K: en fait, je suis pris ce soir. On se voit après ?


  W: Je suis de corvée de lessive. La dernière avant les vacances !


   


  C’était le dernier texto qu’il avait envoyé avant son départ. Walter préférait ne pas trop y penser et remonta à d’anciennes conversations :


   


  K : on va chez Moe, ce soir ?


  W : Nan, pas trop envie de pécho. À moins que tu ne te cherches toujours un boy ?


  K : Non. Soirée Docteur Who, ça te dit ? Il me faut ma dose de David Tennant11 !


  W : D’accord, mais pas la saison 3, pitié ! Je ne supporte pas Martha !


  K : On passera direct à la 4 ! Vive Donna Noble ! Pourquoi pas « La Bibliothèque des Ombres » ? Il y a River Phoenix dedans !


  W: En plus de Tennant ? Le rêve ! Je t’ai déposé ta vaseline sur ton lit !


   


  W: Tu vas pas me croire : le club de philo est en train d’essayer de faire une pyramide humaine dans un des studios ! Pourquoi ils font ça, ces cons ?


  K: T’aimes pas les pyramides ?


  W: Oh que non ! Je filme pour la postérité. Je t’enverrai une photo.


  K: Sérieux, faut que je change de cursus, moi… L’éco, c’est la mort !


  W : Je t’envoie une photo de mec à poil, si tu veux. Ça t’évitera de t’endormir.


  K: ça dépend. À qui tu penses ?


  W : ça dépend. Qui tu veux voir ?


  K: Merde, le prof m’a gaulé, je te laisse !


   


  Walter renonça finalement à écrire. Il s’empara du panier de linge sale, d’un grand sac marin et se rendit sur le parking. Après avoir flanqué le tout dans le coffre de sa Mazda, le jeune homme fit un crochet par le lac Sharon où, insouciants, les cygnes s’ébattaient avec calme sur l’eau glacée, lovés l’un contre l’autre, superbes ombres blanches au cœur de la grisaille du campus. Assis sous le kiosque, Walter les observa longuement.


  Puis, il se mit en branle et quitta Danby pour Peoria, sans la moindre musique sur l’autoradio. Après une première escale chez Starbucks, le jeune homme se décida pour un album d’Adèle. Une pluie légère commençait à tomber sur son pare-brise. La chanson parlait du besoin d’amour et cette mélancolie particulière permit paradoxalement à Walter de se détendre. Lui aussi avait du vague à l’âme. Pas parce qu’il rentrait chez lui ou parce qu’il allait devoir subir de plein fouet sa mère dépressive et le constant besoin d’attention de sa sœur ; pas parce que Cara allait se marier, s’éloignant de lui au profit de Greg ; pas parce que son père se montrait de plus en plus négligent, à peine libre pour boire un café avec lui.


  Non. Kelly lui manquait déjà, voilà la vérité.


  Sans trop d’états d’âme, le jeune homme tendit la main vers la banquette arrière, en quête d’une des taies d’oreiller de son colocataire. La posant sur ses genoux, il céda finalement à un geste pathétique : il porta le linge à son nez et inhala ce qu’il restait de l’odeur de Kelly, plus par dépression que par perversité.


  Mais une petite voix dans sa tête lui susurra que ce type de comportement de sa part impliquait une chose bien plus grave qu’un moment d’égarement. Walter oblitéra tout ce que son esprit voulait lui imposer. Son comportement n’avait rien de pervers ou d’absurde.


  Le jeune homme ne ressentait qu’une seule chose : une profonde tristesse.


  Il respira le linge une dernière fois et le garda à la main jusqu’à son arrivée à Northbrook.


   


   


   


  Chapitre 13


   


   


  Après leur visite aux grands-parents, les Davidson prirent la route du retour. Soudain, la voiture cala. Quelle poisse. C’était Thanksgiving, Dick n’eut d’autre choix que d’appeler son frère à la rescousse. Le vendredi suivant, alors que Kelly devait rentrer à la fac, la famille apprit que la voiture ne serait pas opérationnelle avant la semaine d’après. Pour Kelly, c’était un imprévu de taille.


  Installés à la table de la salle à manger, les Davidson tinrent une réunion de crise.


  — Il y a toujours ma vieille Datsun, proposa Dick.


  — Et Lisa et moi, on fera comment ? demanda Sue, la mère de famille. Je te rappelle que Lisa a rendez-vous à l’église, dimanche.


  — On ne peut pas te déposer ? demanda Dick à sa fille.


  La jeune fille parut absolument mortifiée.


  — Avec la collecte de fonds ? Impossible ! Il y a tous les gâteaux à emporter !


  — Au vu des circonstances, je suis sûr que la paroisse se montrera compréhensive.


  — Est-ce qu’au moins la Datsun tiendra jusqu’en Illinois déjà ? s’enquit Kelly, peu enthousiaste à l’idée que ses affaires ballottent à l’arrière de cette vieille camionnette.


  — Pourquoi ne pas louer une voiture ? proposa Sue.


  Kelly secoua la tête.


  — Au prix que ça coûte, autant prendre l’avion.


  — Pendant les vacances ? Tous les vols doivent être pris d’assaut, voyons. Et l’aéroport est à une heure de route de la fac.


  Le jeune garçon se mordit la lèvre.


  — Peut-être que Walter pourrait venir me prendre…


  — Ce serait un sacré service à lui demander !


  — Je le connais, il acceptera sans problème.


  Walter avait le cœur sur la main et malgré la froideur de leur séparation, Kelly savait bien qu’il ne refuserait pas de l’aider. Et le voyage n’en serait que plus agréable.


  Dick s’empara de son ordinateur portable et fit une recherche d’itinéraire.


  — Il habite à Chicago, c’est bien ça ?


  — En banlieue, précisa Kelly. Pourquoi ?


  — Je suis sur le site de la compagnie aérienne. Il y a un vol dimanche matin en partance de Minneapolis pour Ohare. Quatre cents dollars.


  C’était beaucoup pour un si court trajet, mais à peine plus que le prix d’une location de voiture. De plus, avec l’avion, ils s’épargneraient les frais d’hôtel, d’essence et de repas que nécessitait un trajet jusqu’à Danby. Sans parler du fait qu’il reverrait Walter plus tôt que prévu, une perspective si grisante pour Kelly qu’il s’en inquiéta un peu.


  Sue Davidson parut plus dubitative que son mari.


  — Je ne suis pas sûre. Ne vendons pas la peau de l’ours…


  — Mais c’est sur le chemin. Je pourrais même participer à l’essence. Ce serait tout bénef’ pour lui.


  — Ohare est un énorme aéroport, tempéra Sue. Vraiment, je ne suis pas rassurée à l’idée que Kelly se rende seul dans un tel endroit.


  — Maman, enfin ! fit Kelly contrarié.


  — Tu exagères, Sue, surenchérit Dick.


  La mère de Kelly soupira, vaincue.


  — Peut-être. Mais je ne suis quand même pas rassurée. Si seulement la voiture pouvait être réparée à temps…


  Mais la voiture ne serait pas prête. L’avion était leur seule option. Ne restait qu’à appeler Walter et s’arranger avec lui. Kelly composa le numéro, triturant nerveusement sa bague de lycée.


  — Kelly ! s’exclama Walter en répondant. Quelle bonne surprise ! Alors, comment se passe Thanksgiving à Mayberry ?


  Si le ton enjoué de Walter surprit Kelly, il n’en sentit pas moins son estomac se serrer en entendant sa voix.


  — Plutôt bien ! La routine : grosse bouffe, sieste digestive et jeux de société entre cousins. Et toi ?


  Toute la bonne humeur de Walter sembla s’évanouir :


  — Oh, ça a été…


  — Tu as pu voir Cara ?


  Walter s’éclaircit la voix.


  — Non. On devait se voir demain mais elle a annulé. Sûrement un préparatif de mariage, encore.


  — Mince. Je suis désolé pour toi. Je sais combien tu avais hâte de la voir.


  — Je n’y comptais pas trop, en fait. Avec Greg, ils ont de nombreuses obligations pendant les fêtes. Difficile de voir les copains quand on doit assister à au moins quatre-vingts repas de Thanksgiving en deux jours ! Sans compter qu’elle n’a toujours pas réservé le lieu de la célébration alors que ça devrait déjà être fait. C’est un genre de Bed & Breakfast, je crois. J’essaie de ne pas trop m’impliquer là-dedans.


  De loin, la voix de Walter parut à Kelly grave et désabusée – voire triste. Si seulement son père avait pu dégoter un billet pour samedi, Kelly serait venu lui tenir compagnie. Mais avait-il seulement regardé ? Le jeune garçon cala son téléphone entre l’épaule et l’oreille et fit une recherche sur l’ordinateur.


  — Au fait, je t’appelle car j’ai une faveur à te demander.


  — Bien sûr. Dis-moi tout !


  Le cœur de Kelly s’emballa. Il venait de trouver un billet le samedi après-midi pour seulement trois cents dollars. Kelly expliqua son plan, grattant nerveusement la surface de sa bague avec l’ongle.


  — J’ai pensé que tu pourrais passer me prendre à l’aéroport, conclut-il après lui avoir tout exposé. Mais si ça t’ennuie, dis-le-moi, je m’arrangerai autrement.


  — Non, aucun problème ! Je viendrai te chercher avec plaisir. Le trajet de retour sera plus fun ! Quand penses-tu débarquer à Ohare ?


  Le cœur de Kelly s’emballa de plus belle. Mais pourquoi diable était-il si nerveux ?


  — Eh bien, j’ai un vol qui part le dimanche matin pour arriver à Ohare vers 07h30. Sinon, je peux être là dès samedi après-midi, vers 17h. En plus, ce serait moins cher. Mais il faudrait que je dorme chez toi et je ne veux pas m’imposer…


  — Samedi serait parfait ! Déjà, ça m’éviterait de me lever dès potron-minet et en plus, on pourra sortir le soir. Ou pas… Enfin, c’est toi qui vois. Tu as peut-être envie de rester un jour de plus avec ta famille.


  — Non, vraiment, j’adorerais sortir avec toi !


  Réalisant ce qu’il venait de dire, Kelly sentit ses joues s’empourprer de honte.


  — Enfin, je veux dire, ça serait chouette qu’on aille traîner, corrigea-t-il. Si c’est d’accord, je réserve le vol de samedi.


  — Génial ! Envoie-moi les détails par texto et je passe te prendre.


  De nouveau, les papillons s’agitèrent dans son ventre. Tremblant de partout, il fouilla le sac de sa mère, trouva sa carte de crédit et réserva le billet d’avion. Détends-toi un peu, bon sang !


  — Compte sur moi !


  — On se dit à demain, du coup ? fit Walter, enthousiaste.


  — On dirait bien !


  Le jeune garçon aurait voulu que cette conversation ne finisse jamais.


  — Merci, ajouta-t-il. Tu m’ôtes une sacrée épine du pied !


  — Ça m’en ôte une aussi. ( Il toussota.) Enfin, je veux dire que ça ne me fera pas de mal de sortir samedi soir et d’avoir un peu de compagnie dans la voiture.


  Le jeune garçon était exalté. Samedi n’arriverait jamais assez tôt.


  — Avec plaisir !


  — Carrément. (Il marqua une pause.) Bon, je vais peut-être te laisser retourner à ta famille.


  — Oui, je devrais y aller, reconnut-il, passant nerveusement son téléphone d’une main à l’autre. Bon. À demain du coup ?


  — Rencard noté, Rougeot.


  Cette fois-ci, Kelly sentit son corps entier se consumer. Il ferma les yeux, savourant les dernières paroles de son colocataire longtemps après que ce dernier eut raccroché. Puis, il reposa le combiné et fonça à la cuisine pour avertir ses parents.


   


  * * *


  Le coup de fil de Kelly avait rendu Walter à la fois agité et anxieux. L’absence du jeune homme lui avait fait grand bien, mais d’un autre côté, la perspective d’une soirée entre mecs avec lui le rendait fou de joie.


  Cependant il y avait un hic : si Kelly dormait à la maison, il serait exposé à la toxicité de son climat familial et même en faisant une nuit blanche, il devrait forcément croiser sa mère à un moment ou à un autre.


  De plus, une intense séance de ménage s’imposait. La maison était un vrai dépotoir à microbes pour le jeune allergique et il ne pouvait décemment pas le faire entrer là-dedans, encore moins s’il devait y dormir. Au bout de trois mois de colocation, Walter avait appris à repérer les allergènes. Faire l’inventaire de ceux présents dans la maison et les aliments fut presque une formalité. Après un tour à Target pour récupérer le matériel de nettoyage adéquat et quelques aliments spécifiques, Walter se mit à l’ouvrage.


  D’abord, la chambre. Kelly ne pouvait dormir nulle part ailleurs. Sa mère avait établi son bureau dans la chambre d’amis et, naturellement, la poussière s’y était massivement accumulée. Après un ménage rigoureux des lieux, Walter ferma la porte. C’était décidé : il dormirait dans la chambre d’amis.


  Ensuite vinrent les salles de bains : celle qu’il partageait avec Tibby, puis celle près de la cuisine et, enfin, celle située au sous-sol. Les trois étaient bien entretenues mais Walter tenait à ce qu’elles soient décentes. Le jeune homme apporta un soin tout particulier au nettoyage des toilettes, des robinets et jusqu’au moindre joint.


  Après quoi, Walter ne sut quoi faire de plus. Sa mère faisait appel à un service de ménage à domicile, donc les autres pièces devaient être irréprochables. Mais lorsqu’il vérifia tout en détail, il réalisa que rien n’était totalement propre. Certes, les appareils ménagers de la cuisine étaient propres comme des sous neufs mais les rideaux du salon étaient tout poussiéreux ! Lorsqu’il les secoua, il fut même pris d’une intense crise d’éternuements. Pareil pour le dessus de la grande armoire. Il vida l’aspirateur, abasourdi par l’aspect du filtre après usage. Toutefois, il ne se découragea pas et retourna au magasin, référence en main, pour en acheter d’autres ; il lui fallut s’y reprendre à trois fois pour trouver les bons. Ce fut tout juste s’il ne faillit pas acheter carrément un nouvel aspirateur. Il ne faut pas exagérer Après tout, ce n’est que l’affaire d’une nuit.


  Mais autant qu’elle soit parfaite !


  Une fois de retour, le jeune homme chargea l’aspirateur et se mit à l’ouvrage. Devait-il aspirer les rideaux aussi ? Mauvaise idée. l’autre solution serait de les apporter au pressing. Walter renonça bien vite à l’idée. Ils ne seraient jamais prêts avant dimanche, jour de son départ pour Danby.  Autant ne pas donner l’occasion à sa mère de lui adresser plus de remontrances.


  Walter était en train de dépoussiérer l’armoire quand sa mère entra dans le salon, les mains sur les hanches.


  — Walter ? Mais que fais-tu, enfin ?


  — Le ménage ? répondit-il, déplaçant le tabouret vers les étagères.


  Ne valait-il pas mieux descendre tout leur contenu d’un coup et tout briquer à part ?


  — Je sais que tu as une femme de ménage, ajouta-t-il. Mais tu as vu les poussières qu’il y a sur ce truc-là ? C’est bourré d’acariens ici ! Si j’étais toi, je changerais fissa de personnel.


  Sa mère semblait au bord du fou rire.


  — Walter, voyons ! Ton ami ne reste qu’une nuit !


  — Je sais, mais je ne tiens pas à ce qu’il nous fasse une crise. Le moindre de ces trucs peut lui en déclencher une, je te signale. (Il la toisa par-dessus son épaule et arqua un sourcil.) Je te fais le ménage gratuitement ! Tu ne vas pas te plaindre, en plus !


  Le sourire de sa mère monta jusqu’à ses oreilles.


  — Non, je ne m’en plains pas, fit-elle en s’époussetant les paumes. Donne-moi une seconde, je vais me changer et je t’aide.


  Walter suspendit son dépoussiérage.


  — Pas besoin, maman…


  — Ne sois pas bête, tu n’y arriveras jamais tout seul.


  Sa mère ne se départit pas de son sourire. On aurait dit qu’elle avait même hâte de s’y mettre. Walter sentit son cœur se serrer.


  — Bon, d’accord, fit-il. Un coup de main ne serait pas de refus, en effet.


  — Super. J’arrive dans dix minutes !


  Il lui en fallut quinze, mais une fois revêtue d’un vieux t-shirt et d’un jogging, sa mère était prête à la tâche. Walter lui établit son plan d’attaque : les acariens se logeaient dans les tapis, les tissus épais et dans les recoins humides. 


  — Évite de savonner la moquette, lui intima-t-il. Apparemment, ça leur facilite le boulot !


  — Sa famille doit vraiment tenir leur maison impeccable à tout moment, alors ? Bon sang, ce que ça doit être horrible !


  — Assez, oui, appuya Walter en dépoussiérant un bibelot à coups de chiffon. Il est blindé d’allergies. Le lait, par exemple. Les œufs, aussi.


  Choquée par cette révélation, la mère de Walter se figea en plein nettoyage.


  — Et moi qui ne sais même pas cuisiner sans œufs !


  — Il existe un produit de remplacement, mais il préfère la version végan. Mais ne t’inquiète pas, nous partirons avant le déjeuner et je voulais l’emmener chez Pie Hole Pizza, demain soir. Des flocons d’avoine pour le petit déjeuner feront parfaitement l’affaire. J’ai déjà acheté du lait de soja.


  Shari se remit à l’ouvrage, un petit sourire triste aux lèvres.


  — Tu prends bien soin de lui, on dirait.


  — C’est le meilleur ! Franchement, je ne vois pas ce que je serais devenu s’il n’avait pas été là, déclara-t-il en frottant un bibelot en porcelaine. Je me sens mieux avec lui qu’avec Cara, c’est dire !


  Sa mère s’interrompit à nouveau.


  — Walter, commença-t-elle. Est-ce que tu… Oh, oublie, ce n’est rien. Ce ne sont pas mes affaires.


  Le jeune homme reposa calmement la figurine.


  — Il est très timide, précisa-t-il. Naïf aussi, mais c’est un gentil garçon et je m’occupe de lui. C’est le genre de personne dont la tristesse vous brise le cœur.


  — Il est beau garçon ?


  Question piège. Mais parler lui faisait du bien. Cela faisait longtemps que sa mère ne s’était pas montrée aussi gentiment curieuse de sa vie d’étudiant – au moins depuis le lycée. Autant en profiter.


  — Oui. Un vrai ange.


  — J’imagine qu’il est hétérosexuel ? sourit-elle.


  — Il est gay. Mais ce n’est pas ce que tu crois. On ne sort pas ensemble.


  — À t’entendre, on croirait que si.


  Cette sympathique petite discussion commençait à prendre un mauvais tournant. Walter s’empara d’un chiffon propre et s’attaqua aux chandeliers.


  — Je ne veux pas tout gâcher avec lui, c’est tout.


  — C’est mieux, en effet. (Shari jeta son chiffon usé dans le panier et se perdit dans sa contemplation.) Enfin, pour ce qui est des relations de couple, je ne suis pas un exemple.


  — C’est papa qui est parti, rappela le jeune homme, cessant son activité. C’est lui le salaud, dans l’histoire, il ne faudrait pas l’oublier.


  Mais sa mère ne souriait plus et son regard s’était voilé de tristesse. Dire que pendant un instant, Walter avait cru que cette petite conversation allait tout arranger entre eux !


  Ce qu’il pouvait être bête !


  Shari souleva le panier, le posa sur la table et s’empara de l’aspirateur. Ils ne parlèrent plus jusqu’à ce que la pièce soit intégralement dépoussiérée.


  Après quoi, ils passèrent au salon mais l’heure avait tourné et ils s’en tinrent là. Lorsque Tibby rentra du poney-club, la famille se retrouva à la cuisine. Walter et Shari étaient encore tout crasseux et ils racontèrent leur petite séance de ménage à la benjamine. L’air agréablement surpris de sa sœur qui écoutait leur récit de l’après-midi mit du baume au cœur du jeune homme. La joie était devenue une chose trop rare dans cette maison. Pour Kelly au moins, il voulait que la joie demeure le temps du week-end.


  Le lendemain matin, Walter fut tiré du lit par une odeur inhabituelle, celle de la nourriture. Quelqu’un était en train de cuisiner ! Le jeune homme descendit et reconnut le délicieux parfum qui s’élevait de la poêle : des pancakes végans !


  Walter entra. Shari avait les yeux rivés sur son Ipad.


  — Ça sent bon, dis-moi.


  — Salut toi, dit-elle. J’ai trouvé une recette ! La première est vraiment chouette, mais j’en ai trouvé une autre qui contient du miel et de la farine de lin. Farine de lin ! Je ne savais même pas que ça existait. Peut-être qu’il y en a à base de soja ? Est-ce qu’il mange de la viande ou pas du tout ?


  — Un petit peu. Sa mère est végétarienne donc ils mangent principalement végan. Mais je l’ai déjà vu dévorer un porc entier ! Au pire, je l’aiderai.


  — Alors, allons-y pour du bacon ! Et des croquettes de pommes de terre, aussi. Ce sera sympa et plus original que des flocons d’avoine, ajouta-t-elle, le regard toujours ombrageux.


  Elle déposa une assiette de pancakes devant lui et Walter les couvrit de sirop d’érable.


  — Mince, fit-il en mangeant. Ils sont délicieux !


  — Je sais. Mais quand même, je me demande s’ils ne seraient pas meilleurs avec du miel. Faire des pancakes végans avec du mauvais sucre, ça me semble un sacrilège. À Whole Food, il doit bien y avoir…


  Elle s’interrompit, le regard plus sombre qu’avant. Il revenait à Walter de chasser ses nuages, comme d’habitude.


  — J’irai faire les courses, proposa-t-il. Farine de lin et du rab de sirop. Autre chose ?


  — Je te ferai une liste.


  Puis, elle s’approcha lentement de lui et lui caressa tendrement la joue.


  — C’est fou ce que tu manques à cette maison, mon chéri, dit-elle, la voix chargée de regrets.


  Tu me manques aussi, maman. Surtout quand tu es comme ça.


  — Je pourrais proposer à Kelly de nous rendre visite pour Noël, souleva-t-il. Ce sera l’occasion de faire de nouvelles aventures culinaires !


  — Ce serait une bonne idée, oui, fit-elle avec une pointe de mélancolie. Allez. Mange.


   


  * * *


  Kelly se sentait sur le point d’exploser. L’aéroport d’Ohare était un véritable chaos. Malgré les grands plafonds de verre voûtés ouvrant sur le ciel, les couloirs lui semblaient être d’étroits boyaux dans lesquels se précipitait du bétail. Franchement, réduire la voûte et élargir les couloirs, ça n’aurait pas été du luxe !


  Soudain, il frôla une personne qui avait eu la main lourde en se parfumant et il sentit ses poumons se contracter. Il ne manquait plus que ça ! Une crise, maintenant !


  Son portable se mit à sonner et il s’en empara, les mains agitées de spasmes.


   


  W: ton avion semble arrivé. Je t’attends aux portes de sécurité.


   


  Kelly sentit tout son corps se détendre d’un seul coup. Il n’y avait plus qu’à le rejoindre.


   


  K: j’arrive ! Il y a trop de monde ici et j’ai inhalé du parfum, en plus !


   


  Mais au lieu d’avancer, le jeune garçon s’adossa à un mur tout proche et attendit la réponse de son colocataire – qui ne se fit pas attendre longtemps.


   


  W: c’est pas bien loin. Tu dois te trouver sur l’une des branches d’un couloir en forme de Y. Remonte jusqu’à l’embranchement, puis prends jusqu’au point de rencontre. 


   


  D’un côté, le jeune garçon se sentit parfaitement ridicule de paniquer pour si peu, mais de l’autre, Walter l’attendait et il se sentit pousser des ailes à l’idée de le retrouver.


   


  K : j’arrive tout de suite.


   


  Kelly fourra son téléphone dans sa poche, souleva son bagage à main et s’immisça au cœur de la foule. Grâce aux indications de Walter, il trouva très vite son chemin. Après un passage par la douane, il sortit enfin de la zone de sécurité. Le cœur battant à tout rompre, il scanna la foule à la recherche de son colocataire, dissimulant sa joie et son trouble de son mieux.


  Lorsque enfin, parmi la foule, Kelly reconnut la chevelure de Walter, il ne put refréner un sourire en coin. Ce dernier le lui rendit, plus mauvais garçon que dans ses souvenirs. Walter portait une veste en cuir que Kelly n’avait encore jamais vue. Elle lui allait terriblement bien. Le voir ainsi le fit se sentir tout chose.


  Pouces dans les poches, Walter s’avança à sa rencontre et ouvrit les bras en guise de bienvenue.


  — Salut, Rougeot ! Content de te revoir !


  Kelly se savait en train de rougir et il fit de son mieux pour garder bonne contenance.


  — Pareil, répliqua-t-il. C’est la folie ici, dis donc !


  — Tu as raison. Viens, fichons le camp ! (Il se mirent en marche et Walter posa sa main entre ses omoplates.) Tu as une valise à récupérer ?


  Sentir sa main sur son dos était follement agréable.


  — Non, je n’ai que mon sac. Maman m’enverra le reste de mes affaires. Les taxes sur les bagages sont beaucoup trop chères. Mais du coup, la moitié du sac ne contient que des barres de céréales !


  — Les fringues, ça va, ça vient, mais on ne badine pas avec la bouffe, résuma Walter.


  Il lui massa brièvement l’épaule puis fit retomber sa main, au grand dam de Kelly.


  — La caisse n’est pas loin, reprit son hôte. J’ai trouvé une place presque tout de suite !


  — Tu as mis longtemps à venir ?


  — C’est Chicago ici. Tu mets du temps pour tout.


  — Désolé.


  Un sourire ironique se dessina sur les traits de Walter et il flanqua un petit coup de poing amical sur l’épaule de son meilleur ami.


  — Ah, mon petit Rougeot. J’aurais jamais cru que tu me manquerais autant !


  Leurs regards se croisèrent et Kelly comprit que les mots de Walter lui avaient quelque peu échappé. Le jeune homme semblait distant, un peu ombrageux et Kelly en fut touché. Tu m’as manqué aussi, Walter, voulut-il dire, se retenant juste à temps. Il était encore trop tôt pour de telles effusions. L’ambiance commençait déjà à être pesante. Mieux valait changer de sujet.


  — Je meurs de faim, déclara Kelly. Tu veux qu’on s’arrête manger quelque chose ? C’est moi qui régale !


  — En fait, j’avais prévu de t’emmener dîner quelque part, mais si tu as faim, on va s’arrêter et te trouver un casse-dalle.


  — Pas ici, alors, fit Kelly en grimaçant devant le chaos ambiant du hall. Les aéroports ne vendent que de la cochonnerie.


  — De quoi as-tu envie ?


  — D’un menu complet !


  — Si tu te sens d’être encore un peu patient, je comptais t’emmener dans la meilleure pizzeria du monde ! Entièrement adaptée à tes besoins nutritionnels, qui plus est !


  Kelly posa la main contre son estomac. Ce dernier criait famine.


  — On peut y aller maintenant ?


  Walter rit.


  — Non, il faut d’abord qu’on passe chez moi se changer pour la nuit de folie qui nous attend… Sauf si tu préfères ne pas sortir ?


  Le petit doigt de Kelly lui dit que Walter en avait très envie. S’il était honnête avec lui-même, Kelly aussi. Avec Walter, on s’amusait toujours. De plus, ils étaient à Chicago et une telle opportunité ne se représenterait pas de sitôt.


  — Je grignoterai une barre de céréales pour me caler en attendant, dit-il. Où on va ce soir ? Dans le centre ?


  — Oh que non ! On va à Boystown, le quartier gay de la capitale ! Où irait-on, sinon, je te le demande ? Tu vas voir, ça va te plaire.


  — Ça s’appelle vraiment Boystown ?


  — En fait, le quartier s’appelle Lakeview, mais la partie gay a été renommée Boystown. Tu as regardé la série Queer as Folk12 ? Eh bien, c’est l’équivalent de Liberty Avenue, sauf qu’on sera dans North Halsted, Chicago.


  Au lycée, Kelly avait réussi à pirater quelques épisodes de cette série. Si Liberty Avenue avait réellement existé, le jeune garçon aurait depuis longtemps fugué pour s’y installer.


  — Ça a l’air sympa. Est-ce qu’on y trouve un restaurant, comme dans la série ?


  — Sûrement pas le même genre. Mais il y a Pie Hole Pizza !


  Nouveaux gargouillements.


  — Dépêchons-nous d’y aller, supplia Kelly. Plus vite on sera changés, plus vite on mangera !


  Kelly sortit une barre de céréales et fourra son sac dans le coffre de la voiture. Le temps qu’il prenne place sur le siège passager, il l’avait déjà engouffrée, au grand amusement de son colocataire.


  — Que dirais-tu d’un bon mocha chaud ? suggéra ce dernier. Il y a un Starbucks juste avant la 294.


  — J’achète !


  Naturellement, Walter l’invita, ce qui avait le don de l’énerver. La route se fit lentement du fait de nombreux embouteillages, mais à en croire Walter, rien de bien terrible.


  Pour rien au monde Kelly ne viendrait s’installer dans une telle ville !


  En revanche, pour ce qui était de Northbrook, c’était une autre affaire. La ville natale de Walter avait tout de la banlieue typique : jardins soignés et voitures bien garées. Chaque maison semblait vouloir rivaliser de richesse avec celle du voisin. Kelly n’aurait jamais pensé qu’il puisse exister des gens aussi aisés.


  — Quand j’étais petit, j’avais peur de me perdre dans le quartier, confessa Walter. Les maisons se ressemblaient toutes, à l’époque. Les habitants les plus récents ont changé leur déco et on s’y retrouve un peu mieux, mais il y a vingt ans, on se serait cru à Stepford13 !


  On se croyait toujours à Stepford.


  — Ce sont de jolies maisons, tempéra Kelly qui appréciait cet environnement.


  — Je ne trouve pas. C’est pompeux et m’as-tu-vu. (Il désigna une maison bleue située sur leur gauche.) Tu vois celle-là, avec la lumière allumée ? C’est chez nous.


  Walter se gara dans l’allée du garage. Il semblait nerveux. Les deux amis descendirent de voiture et marchèrent jusqu’à l’entrée. Kelly se souvint du tableau que son ami avait dressé de sa famille et de la façon dont il se dérobait chaque fois qu’on lui posait des questions à ce sujet. Dans quel genre d’endroit s’apprêtaient-ils à pénétrer exactement ?


  Ils entrèrent et Kelly se sentit immédiatement rassuré. C’était un charmant petit intérieur, encore plus coquet que chez lui. Tout était briqué de neuf et la propreté ambiante mit le jeune garçon assez en confiance pour qu’il enlève ses chaussures.


  — Tu peux les garder si tu veux, fit Walter en s’emparant de son sac. Viens, on monte. Je t’ai installé dans ma chambre.


  — Walter, c’est toi ?


  Une femme d’une cinquantaine d’années, complètement défaite, venait de les rejoindre au salon. Son regard se posa sur Kelly et son visage s’illumina soudain et elle lui tendit la main.


  — Tu dois être Kelly. Enchantée de faire ta connaissance ! Je suis Shari, la maman de Walter !


  — Ravi de vous rencontrer, madame Lucas, fit Kelly en la saluant.


  Shari et Walter échangèrent un regard fugace. La mère de Walter afficha un sourire triste.


  — Je sais que Walter et toi avez des projets pour ce soir, alors je ne vous retarde pas. Tibby et moi avons mis une pizza au four pour nous mais s’il vous faut quoi que ce soit, n’hésitez surtout pas.


  — Merci beaucoup, fit Kelly en grimpant les marches où il suivait son colocataire.


  Sans surprise, la chambre de Walter était à son image. Son lit double était de couleur noire, avec de jolis dosserets, chevets et coiffeuse assortis. Au mur étaient accrochés divers posters – certains dans des cadres – de ses groupes de rock favoris : Saint-Étienne, les Scissor Sisters, ainsi qu’une sorte d’œuvre d’art abstraite composée de nuances de vert et de marron. À l’image du reste de la maison, la chambre de Walter était parfaitement propre et entretenue.À bien y penser, toute la maison sentait le propre. Comme si elle avait été récemment nettoyée de fond en comble.


  Discrètement, le jeune garçon observa son ami du coin de l’œil. Trop occupé à déballer ses affaires, Walter ne remarqua rien.


  — J’ai déménagé quelques-unes de mes affaires dans la chambre d’amis, lui apprit-il. Comme ça, tu ne seras pas dérangé. La salle de bains est juste en face et elle sera tout à toi – ma sœur dort chez une copine de son poney-club et ma mère a sa propre salle de bains au rez-de-chaussée. (Il se tourna vers Kelly et se frotta énergiquement les mains.) Bon, tu bois quelque chose ? Un en-cas, peut-être ? J’ai acheté des pommes et des carottes. Je peux aussi refaire du café, si tu veux.


  Walter semblait déjà bien en forme et un surplus de caféine lui nuirait probablement plus qu’autre chose.


  — Ça ira, merci, fit Kelly, se frottant nerveusement le bras, trop conscient de sa présence dans cet espace exigu. Je vais me changer et on y va ?


  — OK.


  Walter demeura planté là, comme un diable sur ressort prêt à surgir de sa boîte. Puis, comprenant le message, il s’activa.


  — Oh, oui, bien sûr. Je vais aller me changer aussi. On se retrouve en bas ?


  Puis il quitta la chambre.


  Kelly s’assit sur le lit et fixa longuement la porte que son ami venait de passer. Que se passait-il entre eux exactement ?


  Il ne se passe rien, c’est ton imagination, songea Kelly en ôtant son t-shirt. Walter se contentait d’être Walter. Céder sa chambre et le chouchouter était le genre de choses qu’il faisait, c’était sa façon de prendre soin de lui. Quand Kelly inspecta l’oreiller, enveloppé d’une taie spéciale, il ne fit plus aucun doute que Walter était aussi responsable de la propreté intégrale de la maison. Il avait tout prévu.


  Prévu que je dormirais dans son lit…


  Seul. Kelly ferma les yeux et se détourna de l’oreiller. Walter ne dormira pas avec moi.


  Déçu, le jeune garçon se vêtit avec des gestes mal assurés et se peigna avec soin. Enfin, il se contempla longuement dans la glace de la coiffeuse.


  Sortir dans Chicago avec Walter, dans un quartier gay, allait s’avérer une sacrée aventure. D’ordinaire, les deux amis ne s’aventuraient qu’aux abords du campus et plus par ennui que par réelle envie de sortir. Le jeune homme s’était surpassé. Il avait fait le ménage, allait l’emmener dîner en ville et lui faire visiter un quartier branché. Des choses simples mais qui, pour Kelly, représentaient beaucoup de sa part. Tous les fantasmes qu’il s’était interdits depuis mardi dernier revinrent au triple galop.


  Kelly s’adressa à son reflet :


  — Tu rêves, Kelly. Il ne sortira pas avec toi. C’est Walter, il fait ça pour te couver, pas pour t’impressionner. Ne va pas tout gâcher, conclut-il avec sévérité.


  Déterminé et averti, Kelly descendit au rez-de chaussée et ce qui l’y attendait lui fit flancher les genoux. Sous sa veste en cuir, Walter portait un t-shirt noir moulant assorti et une longue écharpe bleue qui tombait jusqu’à ses bottines. Une vision tout droit sortie d’un rêve.


  Cette fois, c’était sûr : Kelly allait tout gâcher.


   


  Chapitre 14


   


   


  Kelly était à croquer. Du bonbon pour les yeux !


  Tandis qu’ils roulaient sur la 90, puis embrayaient sur la 94, Walter se rejouait sans cesse la scène de Kelly, descendant lentement l’escalier de la maison, dans une tenue jean et t-shirt très moulant. Le tissu du t-shirt rouge était un peu usé et les tétons du jeune garçon dardaient au travers comme un pousse-au-crime. Mais même métaphoriquement, Walter ne mordit pas à l’appât. Il l’avait complimenté et ils étaient montés en voiture.


  Toutefois, il ne put s’empêcher de discrètement lorgner vers lui tout le long du trajet.


  — Alors, commença-t-il, avant de se racler la gorge. Que dirais-tu d’une petite balade après dîner ? Il y a beaucoup de boutiques qui font des nocturnes. Ou on peut aller dans un bar, si tu préfères. (Il se tourna vers lui). Au fait, tu as bien ramené ta fausse carte d’identité ?


  — Elle est dans mon portefeuille, confessa Kelly en rougissant.


  — Ouf ! Je pensais que tu l’avais laissée à Hope.


  — En fait, elle y est depuis notre dernière sortie. Tu sais, la fois où tu t’es énervé parce que j’ai dû retourner la chercher avant d’aller chez Moe ? J’ai oublié de la remettre dans mon tiroir avant les vacances.


  — Ouais, eh bien, garde-la sur toi en permanence, maintenant. Après le resto, je t’emmènerai dans le quartier de Roscoe. Au fait, tu as déjà été dans un bar gay ?


  — À part le Sparks, à Danby ? Non.


  — Le Sparks, ça ne compte pas comme un vrai bar gay. Bon, on fera un barathon, dans ce cas.


  — D’accord, fit Kelly, manifestement très nerveux à l’idée de cette nouvelle expérience.


  Walter posa la main sur son genou.


  — Les clients sont sympas, je te le jure. Tu n’as pas à avoir peur.


  Le gosse baissa les yeux vers son genou.


  — C’est pas ça…


  Message enregistré. Walter lui lâcha le genou et reprit le volant à deux mains.


  — Je ne suis pas inquiet pour le bar, lui assura Kelly, la voix chargée d’une note craintive. Mais je… Oh, oublie. Je ne dis que des conneries, ce soir.


  — Comment ça ? Quelles conneries ? (Walter plissa les yeux.) Tu sais, on peut aussi directement rentrer après le dîner, si tu préfères.


  — Mais non. (Le jeune garçon s’écroula contre son siège.) Ne m’écoute pas.


  Walter aurait préféré faire la sourde oreille, mais le mal était fait. Les deux amis arrivèrent dans Lakeview et le jeune homme se mit en quête d’une place pour se garer. De son côté, Kelly s’émerveillait sur le moindre détail, le nez collé à la vitre.


  — Il y a des piliers arcs-en ciel dans ce magasin ! Oh et là-bas, tu as vu cette pizzeria ?


  — Ce n’est pas Pie Hole Pizza. C’est sur Broadway. On y est presque.


  Ils quittèrent Halsted et retrouvèrent Broadway via Roscoe.


  — Il y a un super magasin de musique, en bas de la rue, expliqua Walter. Là, sur la gauche, c’est mon épicerie favorite : L’île au Trésor. C’est un rade, mais j’adore cet endroit. Et voilà le Pie Hole !


  — Cool, fit Kelly. Mais où va-t-on se garer ? Les rues sont bondées.


  — C’est toujours un problème dans ce quartier. Je vais devoir faire demi-tour et trouver un parking sous-terrain quelconque. Il faudra marcher un peu. Ça ne t’ennuie pas trop ?


  — Pas du tout.


  La chance était avec eux, car ils trouvèrent à se garer vers Halsted dans un des nombreux parkings sous-terrains à disposition. Puis, les deux amis remontèrent vers Broadway via Cornelia et passèrent devant le magasin coloré de Gaymart. Kelly faillit éclater de rire.


  — Gaymart ?


  — En personne ! Il y a plein de trucs marrants, là-dedans. Des comics, des t-shirts et tout un tas d’accessoires fluo kitsch.


  — Ils ont des produits dérivés Doctor Who, aussi ?


  Walter acquiesça et le jeune garçon ouvrit grand ses yeux de geek émerveillés.


  — Allons manger, d’abord, le tempéra Walter, lui prenant le bras. Je meurs de faim !


  Pie Hole avait toujours été son restaurant préféré. La nourriture était exquise et l’ambiance décomplexée n’y était pas abusivement gay. Sur la devanture, le O de « Pie Hole » était manquant, ne laissant qu’un trou apparent. Le patron invitait ses clients à venir y faire une bouche en « cul-de-poule », ce qui, pour Walter, était devenu une sorte de tradition. Il plaça sa bouche contre la vitre et Kelly le prit en photo avant de la mettre en ligne. Le jeune garçon refusa de se prêter au jeu, mais il laissa Walter le prendre en photo avec un t-shirt marqué « Je veux de la grosse saucisse ».


  Le cadeau idéal pour son petit Noël, se dit-il.


  Le Pie Hole était plein à craquer. Les deux amis s’installèrent au bar et passèrent leur commande à l’avance. Kelly passa son temps à détailler l’endroit, émerveillé par tel ou tel détail, quant il ne matait tout simplement pas un autre genre de menu – difficile de le blâmer, les beaux mecs étaient légion, ce soir-là. Les serveurs étaient pour la plupart de jeunes homosexuels un peu plus âgés que Walter qui n’attendaient que la fin de leur service pour aller faire les fous en ville.


  — Je me demande si je pourrais vivre comme ça, un jour, fit Kelly, une paille entre les dents.


  — Comme quoi ? l’interrogea Walter, accoudé au bar.


  Le jeune garçon désigna la vaste salle d’un geste ample.


  — Comme ça. Sortir dans des bars avec des amis, m’amuser et raconter n’importe quoi. (Il s’interrompit et adressa à Walter un sourire timide.) Pas comme des étudiants, je veux dire, car c’est normal, mais quand je serai jeune actif, avec un boulot et tout.


  — Je vois ce que tu veux dire. Quand je vivais en dehors du campus, c’était exactement ce qu’on faisait, lui raconta-t-il en offrant à Kelly un tabouret qui venait de se libérer. Dans ces moments-là, on se sent libre. Mais quand Cara et Greg sont partis, ça n’était plus vraiment pareil.


  — Tu ne m’as jamais raconté : comment as-tu réussi à convaincre la fac de te signer un bail ?


  Walter eut un rictus en sirotant son soda.


  — En fait, je n’ai pas eu à les convaincre. Je payais une chambre comme tout le monde, mais je vivais avec Cara chez elle. Bien sûr, je payais ma part du loyer.


  — C’est beaucoup d’argent à dépenser. Tes parents n’ont jamais rien soupçonné ?


  Le sourire de Walter s’évanouit. Pas jusqu’à mars dernier.


  — Comme je te l’ai dit, mon père n’a jamais beaucoup surveillé mes dépenses, se contenta-t-il de dire. Il était trop occupé ailleurs, comme d’habitude.


  — Désolé, fit Kelly avec sincérité.


  — Il n’y a pas de raison, balaya le jeune homme.


  Mais sa désinvolture ne découragea pas son colocataire qui posa sa main sur la sienne. Sa paume était chaude, réconfortante contre sa peau froide et son regard pénétrant plongea dans le sien.


  — Je suis désolé pour toi, insista-t-il avec une fermeté inhabituelle.


  Il aurait été plus sûr de retirer sa main mais Walter ne put s’y résoudre.


  — C’est rien, lui assura-t-il.


  Kelly raffermit sa prise.


  — Non, ce n’est pas rien, Walter. Payer deux loyers, juste pour être tranquille ? Ça a dû être difficile. (Il fit un petit sourire en coin.) Je devrais aussi être désolé qu’ils n’aient pas renouvelé ton bail, mais je te mentirais si je disais cela.


  — Je ne t’en veux pas, dit Walter en lui serrant la main, son pouce glissant légèrement sous son poignet). En fait, je ne m’en plains pas non plus.


  Soudain, un serveur posa leurs commandes entre eux.


  — Et voilà, les amoureux ! Bon appétit ! Nous vous prions de ne pas baiser dans les toilettes, s’il vous plaît. Mais si d’aventure vous deviez céder à vos pulsions, nettoyez après votre passage. Doug appréciera.


  Pour une fois, Kelly ne fut pas le seul des deux amis à se sentir gêné.


   


  * * *


  Gaymart s’avéra encore plus extraordinaire que ce que Kelly s’était imaginé. Le jeune garçon aurait tout acheté si on lui en avait donné les moyens ! Au début, il remplit son panier d’environ cinquante dollars de figurines Doctor Who, puis il se ravisa et ne garda que celle de Rory. Il voulut également repartir avec un t-shirt mais le choix était cornélien. Son premier coup de cœur fut un modèle où était imprimé le mot Corruptible. Quant à Walter, il craqua sur deux modèles : « Saucisse Gratuite » avec une flèche pointée en direction de la braguette et un autre représentant un coq, sauf qu’il y avait écrit « Cock 14». Bien sûr, ce dernier insista pour les lui offrir, en vain. Au final, Kelly repartit avec la figurine de Rory, un Dalek et une carte lesbienne pour Rose. Ils rapportèrent leurs achats à la voiture et prirent la direction de Roscoe. En chemin, Kelly fit une halte devant une boutique de vêtements qu’il n’avait pas vue la première fois. Il y avait le plus grand étalage de bijoux kitsch et de tenues de soirée extravagantes qu’il ait jamais vu. Ils visitèrent chaque rayon mais lorsqu’ils arrivèrent au sous-sol, Kelly tomba en pâmoison devant les vêtements en cuir rétro qui s’offraient à ses yeux ébahis.


  Walter piocha un perfecto.


  — Elle t’irait à merveille, suggéra-t-il. Les chaps sont jolis aussi, mais je suppose que ce n’est pas la peine de te demander de les essayer ?


  Aussi excitants soient les chaps, Walter avait vu juste. Plutôt mourir que d’enfiler ça, surtout en sa présence. Incapable de résister à la veste, le jeune garçon l’essaya. Il se regarda dans le miroir et demeura bouche bée.


  — Oh, elle est géniale !


  Walter prit place à côté de lui et le prit par la taille, souriant de fierté.


  — Reconnais-le, Rougeot : tu es complètement motocultable, là-dedans.


  Comme Kelly aurait voulu pouvoir se l’offrir ! Mais sa carte avait déjà flambé au Gaymart et il n’aurait pas été raisonnable de faire d’autres achats pour l’instant. Pourtant, il adorait cette veste et, il fallait bien le reconnaître, elle lui allait comme un gant. Le jeune garçon se sentait puissant rien qu’à la porter, plus séduisant aussi. À tâtons, il chercha l’étiquette, s’attendant au pire. Mais avant même qu’il ne la trouve, Walter referma ses doigts sur l’étoffe.


  — Je te l’offre.


  — Hein ? Pas question, protesta Kelly.


  Le miroir lui renvoya le reflet de Walter. Ce dernier semblait si fier et désireux de lui faire plaisir que Kelly en perdit toute combativité.


  — Walter, reprit-il, plus raisonnable. Sois sérieux. Tu ne vas tout de même pas m’offrir cette veste ?


  — Tu as raison. Je vais me l’acheter pour moi et tu la porteras.


  Kelly ouvrit la bouche pour se plaindre mais Walter se couvrit l’oreille. Ne fais pas ça, le supplia-t-il mentalement, les yeux à moitié clos, rendu impuissant par le contact de Walter sur lui. Ce dernier le serra plus près et murmura à son oreille. La douceur de son souffle lui flanqua une érection.


  — Ce n’est que de l’argent, Kelly. Tu sais, ce t-shirt chez Gaymart ? Celui avec marqué « Corruptible » ? Il ne t’aurait pas été du tout. Par contre, avec cette veste, tu as déjà des airs de bad boy.


  Il avait raison. Kelly se sentit soudain corrompu de l’intérieur. Au fond de lui, il avait envie que son colocataire lui fasse ce cadeau. Car chaque fois qu’il la porterait, Kelly penserait immanquablement à lui. Mieux : il la lui prêterait de temps en temps, pour qu’elle s’imprègne en plus de son parfum.


  Ce simple vêtement lui rappellerait à chaque instant le désir qu’il éprouvait pour lui, ce garçon inaccessible pour qui il avait tant d’affection.


  En gros, Kelly se mettait dans l’embarras.


  Il ôta brusquement la veste et se détacha de Walter.


  — Non, je n’en veux pas, fit-il d’un ton résolu.


  L’air blessé de son ami le tracassa, mais pas question que cette histoire dégénère en dispute. Il grimpa les escaliers quatre à quatre et se mit à fouiller au hasard dans un rayonnage de vêtements pour lesquels il ne nourrissait pas le moindre intérêt. Walter finit par le rejoindre mais s’abstint de tout contact.


  — Prêt à aller boire un verre ? se risqua-t-il dans son dos.


  Rien ne transparaissait dans sa voix, ni colère ni déception.


  — Ouais, répondit Kelly aussi gentiment que possible.


  Les deux étudiants s’immiscèrent dans la file d’attente du bar. D’abord inquiet qu’on ne lui interdise l’entrée, Kelly fut soulagé lorsque le vigile lui tamponna le dos de la main. Sa fausse carte d’identité faisait vraiment illusion.


  — Bonne soirée, lui souhaita le vigile.


  Ils entrèrent et Kelly se tourna vers Walter. Depuis le magasin, il n’avait pas décroché un mot, ni établi le moindre contact avec lui. La soirée s’annonçait mal.


  — Tu bois un verre ? demanda-t-il, manifestement encore vexé de la scène qu’il lui avait faite.


  — Ma foi, répondit Kelly avec une égale mauvaise humeur.


  Un verre ou plusieurs, quelle différence cela ferait-il ? Ivre ou sobre, Kelly avait commencé à se faire à l’idée : il ne se passerait absolument rien entre eux.


  Absolument rien.


  — Je prendrais bien un verre, reprit-il, avec plus de conviction cette fois. Mais pas de bière.


  Walter arqua un sourcil circonspect.


  — Très bien. Qu’est-ce que tu veux boire ? Une petite limonade ?


  La boutade et le ton pince-sans-rire de Walter ne le firent pas rire le moins du monde.


  — Hin, hin, très drôle, marmonna Kelly, agacé.


  Walter, lui, semblait soudain follement amusé par la situation.


  — Qu’est-ce que tu veux, alors ?


  Le jeune garçon n’en avait pas la moindre idée et énuméra mentalement les quelques alcools qu’il connaissait. Whisky ? Certainement pas. Rhum-Coca ? Il en avait goûté une fois avec Walter, mais il n’en avait pas raffolé. Un Bloody Mary, peut-être ? Ou un Martini ?


  — Un Gin Tonic.


  Le choix surprit autant qu’il amusa Walter. Un point pour moi !


  — Va pour un Gin Tonic !


  Walter se tourna vers le bar mais Kelly l’interrompit.


  — Non, la première tournée est pour moi. Tu bois quoi ?


  Au tour de Walter d’être agacé.


  — C’est quoi l’embrouille ? Tu fais encore la tronche à cause de cette histoire de perfecto ?


  — Non, répliqua énergiquement Kelly.


  — Alors, c’est quoi ce bordel ?


  Le bizut ne répondit rien et détourna le regard, de peur que son ami ne le perce à jour.


  — Je te prends un Rhum-Coca, fit-il, sans lui demander son avis.


  Ivre de rage, le jeune garçon fonça au bar et commanda leurs consommations sans la moindre trace d’appréhension. Tandis qu’il attendait leurs verres, un très séduisant client lui fit du rentre-dedans. Trop vieux pour lui et en plus, il habitait Chicago. Kelly le salua poliment, se contentant du plaisir des yeux. Il prit les verres, but une gorgée du sien et retourna vers Walter. L’alcool lui brûla agréablement la gorge mais n’adoucit en rien les eaux tumultueuses de sa mauvaise humeur.


  Il prit une nouvelle gorgée qu’il espérait salvatrice.


  Malgré sa mauvaise humeur, Kelly trouva le bar très sympathique. Certes, c’était à des lieues du Babylon Bar de Queer As Folk, mais Kelly s’était aussi fait à l’idée que la vie n’était pas comme à la télé. La musique était agréable et le gin commençait à le désinhiber. Encouragé par le bon son et un début d’ivresse, le jeune garçon se sentit bien vite mieux.


  — Bon, je vais danser, moi, déclara-t-il.


  Kelly se précipita sur la piste de danse, sans un regard en arrière. Walter l’avait-il suivi ? Au fond, il s’en fichait. Le morceau qui se jouait lui était inconnu mais il se laissa très vite porter par son rythme. Quand il était seul à Danby, Kelly s’était beaucoup entraîné à danser devant la glace, loin du regard des autres. Ici, sur cette piste, il n’éprouva plus aucune peur. Il pouvait enfin s’assumer librement et laisser s’exprimer son corps de jeune homosexuel en toute quiétude. Kelly ne s’était pas autant déchaîné à la soirée de Luna ! Bien sûr, il n’en oubliait pas Walter pour autant, mais il éprouvait envers lui une telle colère que sa présence lui était indifférente.


  Pourtant, Kelly savait pertinemment que ce n’était pas juste de sa part.


  Arrête de penser et danse !


  Et Kelly dansa. Seul au début, puis avec chaque partenaire qui se présentait à lui  : des jeunes, des vieux, des canons et aussi des mecs tellement laids qu’il en aurait pleuré. Le jeune garçon n’éprouva de désir pour aucun d’entre eux, mais se laissa porter par chacun, réconforté qu’on le fasse danser. Ces hommes lui offraient de l’attention et il se sentit bien moins seul. Walter avait probablement raison. Les coups d’un soir, c’était comme danser, sauf qu’on pouvait en jouir. Certes, c’était loin d’être l’idée qu’il se faisait d’une relation mais, quelque part, c’était mieux que rien.


  En tout cas, cela serait toujours mieux que de vivre dans l’illusion d’une possible idylle avec un garçon qui ne pourrait jamais lui offrir ce qu’il voulait.


  Une nouvelle paire de bras l’enlaça par-derrière et Kelly reconnut instantanément le contact de Walter. Le jeune garçon eut envie de le traiter comme n’importe lequel de ses autres partenaires, de danser langoureusement avec lui quelques secondes avant de passer au suivant. Mais le parfum si familier de son ami le submergea et il ne put s’y résoudre. S’il se laissait aller ne serait-ce qu’un instant en sa compagnie, l’alcool finirait par lui faire avouer tous ses sentiments. Sentant sa volonté fléchir, Kelly commença à se dégager de son étreinte.


  Mais Walter tint bon.


  — Tu te frottes au premier venu, mais tu refuses ne serait-ce que de m’accorder une danse ? lui susurra-t-il à l’oreille.


  L’agacement dans sa voix augmenta sa propre colère. Kelly pivota sur ses talons, prêt à lui assener une réplique cinglante, mais l’air de son colocataire lui coupa toute velléité de reproche.


  Car Walter ne semblait pas en colère, mais outrageusement meurtri.


  La mâchoire crispée, son colocataire s’adressa à lui en détachant soigneusement chacun de ses mots.


  — Je ne t’ai pas acheté ce perfecto, au final. Que veux-tu que je te dise de plus ?


  — Tu es encore là-dessus ? Mais je m’en fiche, moi, de cette histoire !


  — Alors, quoi ? s’impatienta-t-il. Qu’est-ce que tu attends de moi, à la fin ? Pourquoi tu fais la gueule ?


  Kelly voulut lui crier dessus, trouver une échappatoire. Mais laquelle ? Peut-être qu’en fait, il ne servait à rien d’essayer de noyer le poisson. Pourquoi ne pas être honnête avec Walter ? Il ouvrit la bouche mais se ravisa bien vite.


  — Je ne peux pas, abandonna-t-il.


  — Tu ne peux pas quoi ? (Walter lui enserra davantage les épaules.) Mon chéri, dis-moi ce que j’ai fait de mal, que je puisse me rattraper.


  Oh, bon Dieu ! Désespéré, Kelly s’agrippa au col du jeune homme et prit un ton suppliant.


  — Arrête. Ne me demande plus rien, murmura-t-il. Je ne peux pas…


  — Kelly…


  Walter le prit par le menton et le redressa pour le forcer à lui faire face. Kelly se laissa faire et lui offrit son regard, qu’il puisse y voir ce qu’il ressentait au fond de lui. Qu’il en rie, qu’il s’en moque… N’importe quoi, pourvu que cette torture cesse.


  Mieux : qu’il lui brise le cœur. Il pourrait enfin passer à autre chose.


  Mais Walter ne fit rien de tout cela. Il détailla son jeune ami d’un regard qu’il ne lui avait jamais vu. Son pouce glissa tendrement le long de sa mâchoire. Si Kelly avait pu fondre, il serait déjà réduit à l’état de vulgaire flaque.


  Puis, la main de Walter quitta son visage et revint se poser sur sa hanche.


  — C’est ta chanson préférée, déclara-t-il. Tu devrais danser.


  Vraiment ? Kelly tourna son attention vers le DJ, non pas pour en avoir le cœur net, mais pour éviter le regard de Walter. Il tendit l’oreille. Oui. C’était bien Titanium, le duo de David Guetta avec Sia. Sa chanson favorite.


  La douce introduction à la guitare s’accompagna soudain de la voix de sa chanteuse fétiche qui lui emplit les oreilles. Walter suivit le mouvement.


  Il y avait beaucoup de changements de tempo dans ce morceau et il était difficile de danser dessus. Kelly fut même surpris que le DJ la passe en intégralité. Walter, lui, ne se posait aucune question et dirigeait le jeune garçon sur la piste avec maîtrise. Kelly se détendit quelque peu, mais au fond de lui, son angoisse l’emportait. Comment tout cela allait-il finir ?


  Entre les deux amis, les choses changeaient. C’était devenu bien plus qu’un simple jeu de séduction. Pourtant, rien n’adviendrait jamais entre eux, Kelly le savait pertinemment.


  Et si…?


  — Relax, Kelly, susurra le jeune homme, l’attirant à lui.


  Mais Kelly fut incapable de se détendre.


  — Walter.


  Son cœur battait à tout rompre, l’empêchant de répliquer. Kelly secoua violemment la tête et reprit :


  — Je ne peux pas faire ça, Walter. Je ressens des choses que je ne devrais pas.


  Les mains de son partenaire de danse glissèrent le long de son corps. Crache le morceau. Dis-le-lui. Il faut en finir !


  — Tu n’éprouves pas ce genre de sentiment, lâcha-t-il. Pour personne.


  Walter plongea son visage au creux de son cou.


  — Peut-être que j’en éprouve pour toi.


  Soudain, Kelly sentit le sol se dérober sous ses pieds.


  Walter le soutint et l’attira encore plus près. La chanson en était à la reprise lente et ils entamèrent un slow, plus langoureux encore que l’écho des mots de Walter qui se répétaient en boucle dans son esprit. Kelly devait l’avoir rêvé. Jamais Walter ne dirait de telles choses. Mais nul besoin qu’il se pince pour se savoir bien éveillé. Ils étaient bien sur une piste de danse, tous les deux. Tout cela était réel.


  Walter se pencha à nouveau vers son oreille.


  — Je sais que tu es sorti avec plusieurs gars, depuis le début de l’année – Mason, par exemple. Mais est-ce qu’au moins un seul d’entre eux t’a embrassé, Kelly ?


  Son cœur faillit faire un bond hors de sa poitrine. Comment diable était-il au courant pour Mason ? Quoi qu’il en fût, Walter n’en savait pas assez car, en vérité, Kelly n’était sorti avec personne.


  — Alors ? insista-t-il.


  Bon Dieu !


  Incapable de décrocher un mot, Kelly secoua la tête.


  Walter continuait de mener la danse, son nez glissant doucement le long de son visage.


  Le jeune garçon était si abasourdi qu’il peinait à se rappeler son nom et la date du jour. Mais celui de Walter était prégnant dans sa mémoire, de même que sa voix qui l’interrogeait sur une histoire de baiser échangé. Allaient-ils – enfin – partager leur premier ? Le refrain de la chanson serait l’instant idéal pour ça et Kelly réalisa qu’il l’attendait fiévreusement.


  Titanium semblait avoir été écrite pour lui.


  Peut-être que j’en éprouve pour toi. C’est ce qu’il avait dit.


  La chanson atteignit son apogée et Kelly choisit cet instant pour détourner son regard du DJ et se rapprocher de celui de Walter.


  Ses lèvres étaient douces et moites. Sa langue le pénétra et il eut le souffle coupé. Kelly passa ses bras autour de son partenaire. Envolés, ses peurs, ses soucis et toute sa sainte prudence. Le jeune garçon s’ouvrit à son aîné et l’invita à raffermir son baiser. Walter inclina la tête sur le côté et incita Kelly à l’imiter afin de sceller leurs lèvres. À aucun moment ils n’interrompirent leur danse, ne rompant leur étreinte que pour changer de position, effectuer un mouvement ou permettre à leurs jambes de se croiser. L’âme envolée par le rythme, rendu quasi sourd par les baffles, Kelly s’abandonna complètement. Ils étaient si proches l’un de l’autre qu’ils auraient pu fusionner.


  Il aurait voulu que cet instant dure éternellement.


  Sans transition, une nouvelle musique débuta et la magie de l’instant s’estompa. Ils continuèrent à danser, mais à distance, comme pour se contempler l’un l’autre. De quoi pouvait-il avoir l’air ? Quelle que soit la tête qu’il faisait, Walter vint lui caresser le côté du visage.


  — Ça va aller, murmura-t-il.


  Mais à qui parlait-il d’un ton si rassurant ? À Kelly ou à lui-même ?


  Kelly posa ses mains à plat contre le torse de son partenaire. Il voulut dire quelque chose mais il était encore sous le choc.


  Walter lui embrassa timidement le front.


  — Tu veux qu’on rentre ?


  L’idée même emplit Kelly d’une implacable terreur. Pas question de rentrer maintenant ! Kelly savait pourtant que ni l’un ni l’autre n’échapperait à une discussion. Tôt ou tard, il faudrait qu’ils s’expliquent. Mais pour l’heure, le jeune garçon voulait prolonger la magie de l’instant. Ce qu’il adviendrait par la suite, il avait bien trop peur d’y songer.


  Kelly secoua la tête.


  — On danse encore un peu ?


  Walter lui sourit et ils repartirent pour un tour.


   


  Chapitre 15


   


   


  Quoi qu’il soit en train de faire avec Kelly, Walter se convainquit que s’il continuait comme si de rien n’était, rien de fâcheux ne se produirait.


  Aussi sobre qu’un chameau, le jeune homme se rappelait avoir vu rouge quand Kelly s’était mis à danser avec des inconnus. Puis les choses s’étaient enchaînées et sans qu’il se souvienne comment ou quand, il s’était retrouvé à danser avec Kelly et…


  Ils s’étaient embrassés !


  Le premier baiser de Kelly, pour autant qu’il sache. Walter fut partagé entre l’envie de disjoncter et de jubiler, entre un sentiment de victoire et d’insondable terreur. Mais bon sang, qu’est-ce qu’il lui avait pris ? Embrasser Kelly ? C’était complètement dingue !


  — Tu recommences, fit le bizut, la voix chargée de regret.


  Ils avaient quitté la piste de danse pour se rafraîchir. Verre d’eau à la main, Kelly avait perdu toute sa langueur et était redevenu une boule de nerfs.


  — Tu te refermes sur toi-même, reprit-il. Il va de nouveau y avoir un gros malaise entre nous et tu feras comme si de rien n’était.


  — Je ne me suis jamais refermé sur moi-même !


  Il pouvait protester, Walter savait que Kelly avait raison. Il se tenait effectivement à distance raisonnable, les bras le long du corps, loin du danseur tactile qu’il était encore quelques instants plus tôt – renfermé sur moi-même. Walter jura et s’assit sur un tabouret, tremblant de honte.


  — Je ne peux pas, Kelly, je regrette.


  — Bordel, Walter, s’emporta le jeune garçon, les poings serrés contre le comptoir. Tu m’as embrassé, tu te souviens ? Je t’ai repoussé mais c’est toi qui as insisté ! Ce n’est pas ma faute.


  Walter coula vers lui un regard incrédule.


  — Qui dit que c’est ta faute ? Je ne te blâme pas. J’ai joué au con, Kelly. Je ne peux pas faire ça.


  Excédé, Kelly leva les mains au ciel.


  — Sérieusement, je ne te comprends pas. Qu’est-ce que tu ne peux pas faire, exactement ? Avoir des sentiments ? M’embrasser ? Parce qu’après des mois à te voir t’envoyer tout ce qui bouge juste sous mon nez, il y a de quoi être vexé, Walter.


  — Il n’est pas question que de ça.


  Les mains à plat sur le bar, le jeune homme fixa ses doigts écartés. Il n’avait pas bu une goutte d’alcool et pourtant il se sentait en état d’ébriété – saoul, paumé, l’estomac révulsé.


  — Je ne veux pas tout faire foirer entre nous, tâcha-t-il d’expliquer. Je ne supporterais pas de te perdre.


  Kelly s’immobilisa.


  — Me perdre ? En m’embrassant ? Je ne comprends pas.


  — Je veux plus qu’un baiser, Kelly. Plus que faire l’amour.


  Le regard toujours fixé sur le bar, Walter vit ses doigts devenir flous. Un voile d’émotion brouillait sa vision.


  — Je voudrais sortir avec toi, reprit-il. Mais je ne suis pas doué en relation stable. C’est trop d’énergie, trop difficile à maintenir. Mes amis et ma famille me fuient, Kelly. Pourquoi en serait-il autrement avec toi ? Je risque de tout faire foirer, comme toujours, et je refuse de te perdre.


  Ses ongles s’enfoncèrent dans la surface de bois.


  — Seulement, plus je me force à ignorer ces sentiments, plus je me sens attiré par toi. C’était comme si on était faits l’un pour l’autre.


  Soudain, sa gorge se contracta et il ferma les yeux. Ça y est, il allait vomir.


  — Faut que je sorte, vite !


  Kelly lui prit la main, l’aida à descendre du tabouret et ils foncèrent vers la sortie, récupérant leurs vestes au passage. À l’extérieur, Kelly le mena vers une petite alcôve, l’adossa au mur et le prit dans ses bras. Le jeune garçon posa sa tête contre son épaule, exactement comme il l’avait fait lors de la soirée chez Luna. Pour Walter, le monde cessa de tourner. Il aurait aimé demeurer ainsi, pour toujours.


  Les deux colocataires restèrent longuement dans cette position, bercés par leurs respirations mutuelles. Au bout d’un moment, Kelly rompit le silence :


  — Je ne veux pas tout gâcher non plus. Tu es le meilleur ami que j’aie jamais eu. Tu… Tu es tout pour moi.


  Ces mots, le jeune homme les avait craints et espérés des mois durant et ils le pénétrèrent telle une lame acérée. En présence de Kelly, Walter se perdait mais se découvrait aussi. Il lui prit le visage entre les mains, ses pouces contre ses oreilles.


  — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


  Kelly frissonna.


  — Je n’en sais rien. On pourrait commencer par retourner à la voiture et mettre le chauffage à fond ?


  Walter ne voulait pas rompre cet instant, mais il fallait bien reconnaître qu’il faisait un froid de canard et il leur restait un bout de route à faire pour rentrer. Vaincu, il prit son ami par la main et le mena jusqu’au parking sous-terrain. Ils profiteraient du trajet retour pour mettre les choses au clair.


  Mais après plusieurs minutes de route, Walter renonça à brancher son téléphone sur l’autoradio. Aucune musique ne viendrait détendre l’atmosphère. Il mûrit ses paroles et s’apprêta à faire le premier pas, mais Kelly lui coupa l’herbe sous le pied :


  — Je crois que je te comprends, en fin de compte. Quand tu dis que tu ne veux pas tout gâcher entre nous, je veux dire. Je croyais qu’être en couple ne t’intéressait pas.


  Walter déglutit avec force.


  — Ça ne m’intéresse pas, en effet.


  — Mais tu veux quand même sortir avec moi ?


  Le jeune homme inspira à fond, se focalisa sur la route et hocha péniblement la tête.


  Malgré la nuit tombée, Walter devina le visage de Kelly, tourné vers lui. Le jeune garçon posa la main sur sa cuisse et la serra.


  Le jeune homme commençait à reprendre des couleurs, recouvrant une respiration régulière et contrôlée.


  — Si tu savais tout le temps que j’ai passé à me refréner.


  Ses mots lui semblèrent d’abord mal choisis, mais Kelly rit.


  — J’ai beaucoup essayé, moi aussi.


  — Depuis quand tu le sais ?


  — Depuis le soir où nous sommes sortis avec Cara et Greg – le fameux soir où j’ai eu cette crise.


  — Tu veux dire qu’une crise d’allergie a provoqué des sentiments amoureux ?


  — Mais non ! J’ai compris à l’hôtel, quand tu m’as aidé à me relever de ma cuite.


  Walter ne gardait aucun souvenir particulier de cette soirée. Qu’avait-il fait, au juste ?


  — Est-ce que j’ai été particulièrement galant avec toi ?


  Kelly secoua la tête.


  — Pas particulièrement, non. Mais c’est là que c’est arrivé.


  Le jeune homme lui enserra les doigts plus fort encore. Ainsi, ce n’était pas une toquade récente. Kelly avait craqué sur lui depuis le mois d’octobre, au moins. Une telle révélation lui donna du courage et Walter se confia à son tour :


  — Toutes tes histoires de rencards m’ont fait péter des câbles, je l’admets. Puis, il y a eu Mason…


  — Comment es-tu au courant pour Mason ? Je ne t’ai jamais rien dit à son sujet – exprès, d’ailleurs. C’est Rose qui t’en a parlé ?


  — Euh, non. En fait, j’ai comme qui dirait fouillé ton portable.


  L’atmosphère se chargea soudain d’une tension palpable. Outré par son culot, Kelly s’apprêtait à l’enguirlander mais Walter lui présenta sa paume, intimant le silence.


  — Je sais, je sais, c’était une erreur de ma part, mais je le sentais pas ce type ! Ça m’aurait fait mal que tu en pâtisses.


  — Mais comment ? Comment t’es-tu douté que je fréquentais quelqu’un ?


  — Tu avais sans arrêt l’air niais, la tête dans les nuages. Je te jure, on aurait dit que tu sortais tout droit d’un de tes Disney !


  — Tu as lu mes textos sans mon autorisation parce que j’avais l’air heureux ? C’est ça que tu es en train de me dire ?


  — Non, pas du tout ! Si je les ai lus, c’était parce que… J’étais jaloux, voilà.


  Les mots lui avaient échappé. Mais quel imbécile il faisait ! Séduire Kelly avait été une grave erreur mais lui avouer un truc pareil ? C’était la pire des idées possibles et imaginables. Autant se balader sur le campus à poil et avec un bonnet d’âne ! Au loin, la sortie menant vers le centre de Northbrook s’annonçait. Ils allaient bientôt arriver et l’abcès n’était toujours pas crevé entre eux. Qu’allait-il se passer, à présent ? Kelly s’attendait-il à ce qu’ils couchent ensemble ? Voulait-il conserver son pucelage intact ? Si demain était un autre jour, que diable leur réservait-il ?


  — Walter, tu te sens bien ? intervint Kelly. Tu trembles.


  Le jeune homme déglutit avec force, hocha sèchement la tête et prit la sortie. Il avait la migraine et ses mains étaient toutes moites. Pitié, que tout ça s’arrête !


  Mais voulait-il vraiment que tout s’arrête ?


  Putain, quelle galère !


  — Walter ?


  Jurant dans sa barbe, Walter se gara sur le bas-côté et sa tête vint heurter le volant. Deux options s’offrirent à lui : rester comme ça jusqu’à la mort ou jusqu’à ce que les choses se résolvent d’elles-mêmes. Les deux solutions lui convenaient. Mais lorsque Kelly lui toucha le dos, le jeune homme lâcha tout ce qu’il avait sur le cœur, fixant le plancher de la voiture à travers les branches du volant.


  — Je ne sais pas quoi faire. Je ne sais pas ce que toi, tu comptes faire non plus. Je ne sais plus ni comment me comporter, ni quoi dire. Encore tout à l’heure au bar, je pensais ne rien dire, ne rien faire et qu’ainsi tout irait pour le mieux. Mais maintenant, nous en sommes là : je pèse chacun de mes mots, réfléchis à chacun de mes gestes, de peur que la moindre de mes actions ne vienne tout gâcher entre nous. Sincèrement, ce n’est pas ce que je veux, mais je ne peux pas garantir que ça n’arrivera pas, à un moment ou à un autre. Je ne sais même plus ce que je dis, Kelly et j’ai conscience que ça n’arrange pas mon cas, mais il faut que je parle, que je…


  C’est alors que Kelly l’attrapa par le col et l’embrassa violemment sur la bouche, coupant son insupportable diarrhée verbale. Ce n’était pas un baiser très maîtrisé, ni passionné mais il avait suffi pour que Walter reprenne ses esprits.


  Pourtant, Walter profita de ce baiser maladroit – seulement son deuxième, se rappela-t-il. Bien sûr, le jeune homme aurait pu adoucir sa fougue, rendre leur échange plus sexy, moins vulnérable. Mais malgré le manque de savoir-faire de son partenaire, Walter se laissa prendre en charge par les lèvres inexpérimentées mais douces du jeune garçon.


  Voilà ce que je veux, s’entendit-il penser. Des choses simples et pures. Je veux Kelly pour tout ce qu’il est. Ce genre de baiser était inédit pour Walter et il n’y avait encore pas si longtemps, il ne se serait pas laissé attendrir. Ce baiser ouvrait une porte menant à un monde inconnu, vers des tigres voraces et des démons de toutes sortes qui l’attendaient pour le dévorer.


  Mais il n’était pas seul. Kelly était là, avec lui, et sa seule présence justifiait qu’il prenne le risque d’ouvrir cette porte.


  Le baiser s’éternisa et, dans la voiture enténébrée, le temps se ralentit. Walter sentit les battements de son cœur résonner jusque dans sa boîte crânienne. Le stress le quitta peu à peu et sa migraine s’évanouit. Kelly rompit lentement leur étreinte jusqu’à laisser un mince espace entre eux, suffisant pour qu’il puisse échanger un sourire et que Walter l’observe à travers ses paupières alourdies.


  Kelly lui caressa le visage du bout du nez et Walter l’imita avec réserve.


  — Désolé, fit-il avec humour. Je crois que j’ai eu une crise de folie passagère…


  Kelly éclata de rire et ce son envoya un frisson le long de sa colonne vertébrale.


  — Ce n’est pas grave, lui assura Kelly. En fait, je crois que je te préfère comme ça. Tu es toujours si stoïque, à croire que rien ne peut t’atteindre !


  — C’est parce que je prends toujours soin d’éviter les situations qui interdisent de porter un masque, expliqua-t-il en lui caressant tendrement la joue. Mais là, rassure-toi. J’ai fait tomber le masque.


  Le jeune homme se sentit soudain comme écorché, comme s’il s’était lui-même arraché la peau, ne laissant à voir de lui que des os et une chair à vif. Mais Kelly ne dit rien et l’embrassa à nouveau du bout des lèvres. Pendant un instant, il craignit qu’il ne lui reproche son comportement. Personne n’aime les écorchés vifs.


  Qu’à cela ne tienne. Walter n’aurait qu’à faire des efforts en sa présence.


  Après un ultime baiser, le jeune homme aida son compagnon à se réinstaller sur le siège passager.


  — On ferait peut-être mieux de rentrer, suggéra-t-il.


  Kelly rattacha sa ceinture de sécurité.


  — Tu as raison, oui.


  Mais une fois à l’intérieur, que feraient-ils ? Encore sous le coup de leur étreinte, Walter n’arriva pas à s’en émouvoir.


  Ses baisers me calment, songea-t-il. C’est bon à savoir.


  Puis, le jeune homme mit le contact et prit la direction de la maison.


   


  * * *


  Kelly et Walter entrèrent par le garage pour ne pas faire de bruit. Shari était déjà couchée, ce qui rassura son fils, pas très chaud pour faire la causette. Pourtant, le silence dans lequel était plongée la maison ne fit qu’accentuer le malaise qui régnait entre eux.


  La question demeurait : allaient-ils, oui ou non, monter dans la chambre de Walter et continuer ce qu’ils avaient commencé – ce que Walter avait commencé ? Ce serait oublier que le jeune garçon l’avait encouragé dans la voiture. Non seulement il l’avait embrassé de lui-même, mais en plus il était parvenu à calmer la crise de Walter. Il avait agi sans réfléchir, par pur instinct. Depuis, Kelly ne cessait d’y repenser. Quoi qu’il ait fait, il lui fallait comprendre comment réitérer l’exploit.


  Toutefois, maintenant qu’ils étaient de retour chez Walter, Kelly eut un mal fou à se vider la tête – il se la serait bien mise dans le four si cela avait arrangé quoi que ce soit.


  Son hôte ouvrit le frigidaire de la cuisine.


  — Tu veux quelque chose à boire ? proposa-t-il. On a du Coca Light, de la limonade et de l’eau vitaminée. Il y a aussi du lait de soja et de lin.


  — Tu as acheté du lait de soja ? Et de lin ?


  — J’ai acheté ça pour toi. Puis, ma mère s’est servie du lait de lin pour faire des pancakes. (Il sortit le lait et ferma le frigo contre lequel il s’adossa). Désirez-vous un verre, cher monsieur ?


  Walter était à nouveau égal à lui-même. Du moins, essayait-il, remarqua Kelly. Paradoxalement, le bizut se sentit rassuré.


  — Je peux m’en passer, merci.


  Walter ferma la porte de la cuisine et le jeune garçon conserva tous ses sens en alerte.


  — On ferait peut-être mieux d’aller se coucher, souleva Walter. C’est qu’il y a pas mal de route qui nous attend, demain…


  Il avait prononcé ces mots avec un petit regard en coin, comme pour le jauger et guetter sa réaction.


  Le pauvre, il avait l’air totalement désemparé et cela le rendit terriblement attendrissant. Plus Walter stressait, plus Kelly se sentait en confiance. Cela le fit rire.


  — Je t’avoue que je n’ai pas encore sommeil.


  — Oh, je vois.


  Le jeune homme réfléchit un instant, cherchant comment adapter son esprit à cette nouvelle information primordiale.


  — Alors… Qu’est-ce que tu as en tête ?


  Bonne question. Reprendre là où ils s’étaient arrêtés ? Plus facile à dire qu’à faire, manifestement. Kelly réfléchit à son tour. Comment aborder assez subtilement le sujet pour faire passer le message ?


  — Eh bien, j’ai des films sur mon ordinateur, suggéra-t-il.


  Le sourire entendu de Walter fit battre son cœur et il se sentit soudain très à l’étroit dans son jean.


  — Tes films, ce ne seraient pas des dessins animés, des fois ?


  Grillé. Kelly dissimula un sourire embarrassé.


  — En quelque sorte. Il Était Une Fois est à la fois un film et un dessin animé.


  — Toujours fou de Disney, hein ? Je crois que je commence à m’y faire.


  Kelly le toisa d’un regard dubitatif.


  — Ah bon ?


  Walter réduisit la distance entre eux, son sourire narquois redevenu naturel.


  — Oui, vraiment. C’est tellement… toi.


  Était-ce un compliment ?


  — Je n’arrive toujours pas à croire que tu veuilles qu’on soit ensemble, s’étonna le jeune garçon. Où est passé le type qui se moquait de moi pour Tarzan et Tom de Finlande ?


  Kelly crut alors déceler une chose étrange dans le regard de son ami, presque de la mélancolie.


  — Justement, Kelly, expliqua-t-il. C’est justement pour ce genre de choses que j’ai envie d’être avec toi.


  Walter se passa de plus d’explications. Il s’avança vers lui et lui caressa la joue.


  — Va pour Il Était Une Fois ! Il paraît qu’Amy Adams est très bien, dedans. Et si Susan Sarandon surjoue, il est même possible que ça devienne mon film préféré !


  Bien sûr, Kelly n’eut pas grand espoir qu’il pût en être ainsi. Walter rirait probablement à ses dépens jusqu’à ce qu’ils se détendent suffisamment pour démarrer les câlins. Mais à sa grande surprise, Walter sembla réellement apprécier le film, éclatant de rire pendant « True Love’s Kiss » et s’allongeant sur le ventre, menton dans les mains quand Susan Sarandon entra en action.


  — C’est une parodie,en fait ! J’ignorais complètement ! Si j’avais su que Disney pouvait avoir de l’auto-dérision !


  — Attends de voir la chorégraphie dans Central Park, fit Kelly en prenant place à côté de lui. C’est la meilleure partie : les personnages de dessin animé deviennent de vrais acteurs. Et Gisèle va enfin rencontrer Robert.


  Absorbé par l’écran, Walter arqua un sourcil.


  — C’est pas Edward, le prince charmant ?


  — Non. En fait, il va finir avec la fiancée de Robert. C’est un carré amoureux.


  Amusé, Walter se détourna finalement de l’écran et regarda Kelly.


  — Désolé, fit-il. Je crois comprendre que ce film était un prétexte pour autre chose, mais je me suis laissé emporter…


  — C’est rien, assura Kelly en souriant, pris la main dans le sac. J’adore ce film, je pourrais le regarder des dizaines de fois.


  À l’écran, Amy Adams déambulait en couinant dans les rues de New York, engoncée dans sa robe de princesse. La scène était si pittoresque que Walter en gloussa.


  Walter glousse ?


  Ça valait largement le coup de faire l’impasse sur les câlins !


  Allongés côte à côte, les deux amis avaient les bras qui se touchaient et de temps en temps, leurs chevilles se frôlaient – pas un câlin, mais mieux que rien. Du coin de l’œil, Kelly observait les réactions de Walter. En un sens, c’était un spectacle bien plus divertissant que le film.


  — Laisse-moi deviner : Robert est un cynique, Gisèle va le convaincre que l’amour véritable existe et ils vivront heureux jusqu’à la fin des temps.


  — En quelque sorte, répondit Kelly. Gisèle a aussi des trucs à régler, dans sa vie. Elle s’est promise à Edward, mais elle tombe progressivement amoureuse de Robert. Pas simple.


  À l’écran, le personnage d’Edward sortit du trou menant vers le monde réel et, en le découvrant, Walter fut pris d’une crise de fou rire.


  — Oh la vache ! Il a une vraie tête de gay, lui ! C’est prodigieux !


  Quand un écureuil se mit à parler, Walter repartit de plus belle.


  Kelly se sentit soudain investi d’une mission sacrée : jusqu’à la fin de ses jours et à la moindre occasion, il ferait rire Walter. Au bout d’un moment, le jeune garçon eut une crampe dans les bras et changea de position. Walter l’imita et s’allongea sur le côté, invitant Kelly à se lover contre son ventre. Il l’entoura d’un bras et le jeune garçon n’eut plus d’intérêt pour le film. Il se laissa bercer, fermant les yeux, enivré par le parfum de Walter. Le jeune homme caressa son bras et Kelly emprisonna l’une de ses jambes entre les siennes, la pressant légèrement contre son pelvis. Tout était parfait. C’était donc vrai ? Walter était son petit copain ? Pouvait-il au moins l’appeler ainsi ? Autant attendre la fin du film, c’était plus sûr. Walter semblait beaucoup s’amuser et il s’en serait voulu de gâcher cet instant.


  C’est alors que, vers la fin du film, pendant la scène de bal au pays enchanté, Kelly sentit les lèvres de Walter contre son oreille. Il se tourna lentement et eut à peine le temps de constater le désir dans son regard car, en un rien de temps, les deux amis s’embrassaient.


  Leur troisième baiser. Chacun avait été aussi différent qu’inattendu. En tant que jeune homosexuel timide, Kelly avait regardé de nombreuses vidéos de baisers sur Youtube, les repassant parfois plusieurs fois de suite, sidéré. Le jeune garçon avait toujours considéré que s’embrasser, c’était comme établir un lien personnel avec quelqu’un, presque une connexion.


  C’était cela et plus encore : excitant, effrayant et plus sensuel à chaque fois. Ce troisième baiser n’était pas aussi brûlant que leur premier, ni aussi maladroit que le second. C’était langoureux, doux et si passionné que la tête lui tournait. Le jeune garçon eut froid et chaud à la fois et il voulut s’étendre de tout son long pour que Walter le recouvre de son corps. L’excitation le gagnait et son pouls cognait violemment dans son torse.


  Un son doux, désespéré quitta ses lèvres. Walter raffermit son baiser et s’immisça plus profondément en lui.


  Kelly l’y invita. Ses yeux se révulsèrent de plaisir au doux contact de la langue de son partenaire contre la sienne. Walter s’empara de sa mâchoire et l’angle du baiser changea et s’approfondit encore, de même que leur étreinte, leurs deux corps pressés l’un contre l’autre.


  Gémissant de plaisir, Kelly caressa son partenaire à travers son t-shirt, ses doigts s’attardant autour de son col.


  Walter perdit le contrôle de lui-même. Il ferma brusquement l’ordinateur, se redressa et déplaça Kelly avec lui sur le lit. Leurs deux corps se confondaient presque et il le sentait tout contre lui, son torse, ses cuisses, son sexe bandé. Conscient de l’excitation de son amant, Kelly se sentit parcouru d’un courant électrique. Walter insista, se frottant par à-coups contre lui, comme on essaie de lancer un feu par silex. Le jeune garçon se consuma et, brûlant de désir, il enfonça ses ongles dans les épaules du jeune homme.


  — Oh, Walter, gémit-il tout contre sa bouche, son bassin ondulant en rythme avec lui.


  Mordant sa lèvre inférieure, il étouffa un cri au creux de la gorge de son compagnon.


  — Walter, je… Je vais jouir !


  — Moi aussi… C’est pas grave. On ira faire une lessive !


  Walter lui mordilla la lèvre inférieure.


  — Jouis, lui intima-t-il. Jouis avec moi, Kelly.


  Il mordit plus fort et Kelly, les yeux fermés et les muscles tendus, s’exécuta, libérant une plainte de plaisir trop longtemps contenue. Le jeune garçon jouit sur lui-même, sans aucune vergogne et Walter le rejoignit presque immédiatement, ne rompant jamais leur étreinte. Son corps se tendit à l’extrême, agité de soubresauts. Puis, il enfonça son visage au creux du cou de Kelly, y déposa un lent et passionné baiser et se laissa retomber de tout son long, haletant de concert avec son amant.


  Kelly n’en revenait toujours pas. Cet instant avait été magique, irréel et, s’il faisait l’impasse sur l’état de ses sous-vêtements, absolument incroyable.


  — Il vaut mieux qu’on aille se laver, déclara Walter. Il n’y a rien de pire que le sperme séché. (Il mordilla le creux de sa gorge.) Ça t’a plu ?


  Si ça m’a plu ? C’était divin ! Mais le mot lui parut fort et Kelly eut peur d’avoir l’air ridicule en l’avouant. Il lui embrassa la joue.


  — C’était génial, se contenta-t-il de dire.


  Walter sourit, se leva et l’aida à se mettre debout. Une sensation de froid lui envahit le bas-ventre.


  — Oh, se plaignit-il.


  — Je ne te le fais pas dire. Et ça ne va pas aller en s’arrangeant, fit-il en lui désignant la porte. Viens, on a rendez-vous avec de bonnes serviettes chaudes.


  Se nettoyer les poils pubiens face à Walter fut un instant très gênant. Par le passé, Kelly avait déjà maté le sexe de son colocataire mais se nettoyer les parties à deux, pantalon sur les chevilles, c’était une autre affaire. Le jeune homme, lui, n’éprouva pas la moindre gêne et plaisanta tout du long pour mettre son compagnon à l’aise. Après cela, ils enfilèrent un pyjama, se brossèrent les dents et retournèrent à la chambre à coucher. Soudain, l’atmosphère s’épaissit et Walter parut de nouveau embarrassé.


  — Tu veux que j’aille dans la chambre d’amis ? demanda-t-il. Enfin, je veux dire… Je ne veux pas m’imposer.


  Désormais, Kelly savait comment remédier à ces crises d’angoisse. Il prit la main de son compagnon et l’attira vers le lit.


  — Reste. S’il te plaît.


  Walter se détendit partiellement.


  — On peut juste dormir, si tu veux, suggéra ce dernier. (Il se frotta nerveusement la mâchoire.) Je veux dire, je m’en fiche de refaire l’amour ou pas. Tout ce que je veux, c’est être avec toi.


  Le cœur en fête, Kelly lui adressa un sourire.


  — Cela me convient très bien.


  Puis, il attira Walter sous les draps et installa l’ordinateur portable entre eux.


  — Finissons le film.


   


  Chapitre 16


   


   


  Incapable de dormir, Walter regardait Kelly.


  Comportement ridicule de sa part, il le savait. Mais s’il fermait les yeux et que tout ça n’avait été qu’un rêve ? C’était trop douloureux à imaginer. Quel malheur s’il devait s’éveiller dans un monde où Kelly ne serait jamais venu et où tout ce qui l’attendait, c’était l’air misérable de sa mère, debout dans la cuisine, prête à lui faire une scène de chantage ? Et s’il n’avait jamais récupéré Kelly à l’aéroport, ils ne se seraient pas embrassés sur la piste de danse et n’auraient pas partagé un orgasme devant un film Disney.


  Quelle connerie ! Pourtant, il lutta contre le sommeil de toutes ses forces, ne s’autorisant qu’à battre des paupières de temps en temps, se mordant l’intérieur de la joue pour se maintenir éveillé. Avec son doigt, le jeune homme traça les contours du visage de Kelly, jusqu’à la naissance de son cou et de sa clavicule.


  Walter s’était enfin confié à lui. Il lui avait ouvert son cœur et offert son corps.


  Et maintenant ? Au fond de lui, Walter sentit qu’il avait fait une erreur, plus grande encore que d’être retourné vivre chez sa mère.


  Il aurait pu en pleurer.


  Mais il n’en fit rien. La gorge serrée, il continua de parcourir le visage du jeune garçon, les entrailles racornies comme un amas de feuilles mortes. Des années auparavant, bien avant d’entrer en fac, Walter avait appris à faire l’impasse sur ses sentiments, à refouler ses émotions. Mais ce n’était pas toujours facile de dissimuler. Pour se protéger, il devait faire taire de nombreux aspects de sa personnalité. Il en avait longuement discuté avec la psychologue qu’il avait consultée pendant la débâcle avec sa mère. Vous ne pourrez pas toujours renier ce que vous dit votre cœur, lui avait-elle dit.


  Elle avait vu juste.


  Walter caressa le torse du jeune garçon, tout doucement afin de ne pas le réveiller, mémorisant chacun des muscles dont il avait rêvé pendant des mois. Si Kelly se réveillait, Walter serait immédiatement tenté de lui ouvrir son cœur, de s’épancher auprès de lui sur ses vieilles blessures et ses démons qui le torturaient depuis si longtemps. S’il avait su à l’époque ce qu’il savait maintenant, le jeune homme aurait compris d’où venaient ses problèmes et il se serait épargné bien des désagréments. Mais ses vieilles cicatrices l’élançaient encore, agissant comme des barrières sur l’adulte qu’il était devenu. Il aurait compris plus tôt que sa mère était dépressive – pas assez pour représenter un vrai danger mais suffisamment pour leur compliquer la vie à tous les deux – et que ce trouble, couplé à la négligence et l’égoïsme crasse de son père, avait offert à Walter un environnement extrêmement toxique dans lequel grandir. Au point que, dès ses quatorze ans, le jeune adolescent qu’il était avait cherché des pères de substitution.


  Il ferma les yeux et chassa ses sombres souvenirs. Jamais il ne parlerait de tout ça à Kelly. Dire qu’un bref instant de bonheur avait fait remonter toute cette merde à la surface ! Walter avait déjà vécu ce genre de choses, des événements inattendus, loin de son modus operandi, qui faisaient naître en lui des idées noires. Comme si le bonheur était un navire dont le malheur serait l’ancre. Dans son cas, la chaîne de l’ancre s’était complètement emmêlée et soit elle flottait en surface, soit elle le menait par le fond. D’où l’intérêt de ne pas s’attacher aux gens.


  Pourtant, voilà le résultat. Walter s’était attaché à Kelly et le plus sage aurait été de mettre un terme à cette histoire, mais il n’en avait ni le courage, ni la volonté.


  S’apprêtant à céder au sommeil, Walter décida de lâcher un peu de lest. Il récupéra son téléphone sur la table de nuit et envoya un mail sur la boîte personnelle de Williams :


  J’ai passé d’étranges vacances. Il m’est arrivé pas mal de choses et j’aimerais assez en discuter avec toi. Je peux passer te voir à ton garage la semaine prochaine ? Bises à Karen et aux gosses.


  Coucher ses pensées par écrit eut l’effet d’une bonne saignée et Walter se sentit immédiatement moins stressé. Il inspira profondément et ajouta une dernière ligne à son message :


   


  PS : arrête de te prendre la tête pour ta titularisation. Ça va très bien se passer.


   


  Walter envoya son message, puis roula sur le côté. Il entoura Kelly d’un geste protecteur et plongea dans les bras de Morphée.


   


  * * *


  Lorsque Walter rouvrit les yeux, les rôles s’étaient inversés. Kelly l’observait, lui caressant le bras sous les draps.


  — Salut, toi, fit-il, en souriant timidement.


  — Salut, répondit le jeune homme, le corps encore engourdi de sommeil.


  Il s’empara de la main de son compagnon et la plaqua contre son torse.


  — Bien dormi ? demanda Walter.


  Kelly hocha la tête et lui prodigua de douces caresses. Toujours aussi pudique, le jeune garçon se mordilla nerveusement la lèvre inférieure.


  — Je peux te poser une question idiote ? Sans que tu te moques. J’ai peur d’avoir l’air nunuche.


  — Tu n’es pas nunuche, Kelly. (Il lui caressa l’intérieur du poignet.) Pose ta question.


  Le jeune garçon lui prit la main et la serra.


  — Est-ce qu’on… sort ensemble ? Officiellement, je veux dire.


  Walter ferma lentement les yeux, pris sous le coup des émotions contraires qu’éveillait en lui cette question lourde de conséquences. Lorsqu’il rouvrit les yeux, Kelly paraissait décontenancé.


  — Je m’excuse, je n’aurais pas dû poser cette question… J’ai juste…


  Walter interrompit ses babillages en couvrant ses lèvres du bout des doigts.


  — Ne dis rien, Kelly. Tu n’as pas à t’excuser.


  Mais il exhalait du jeune garçon une anxiété de plus en plus prononcée.


  — C’est juste qu’avec tout ce que tu as dit, je me pose la question. Après tout, je n’ai pas beaucoup d’expérience et…


  Pour le faire taire, Walter n’eut pas d’autre choix : il l’embrassa. Un plaisir, bien sûr, mais aussi un moyen de repousser l’inévitable, de gagner du temps. Dire qu’il pensait que la nuit lui aurait porté conseil. Tu parles ! Qu’allait-il pouvoir dire ? Si tu savais, Kelly. Je n’ai pas plus d’expérience que toi ! Tu pourrais même m’apprendre des choses, à ce sujet. J’ai tellement de problèmes et je voudrais me confier à toi… Si je le voulais, je pourrais t’en donner pour ton argent.


  Il aurait pu dire tout cela, mais il ne put s’y résoudre. Walter interrompit son baiser et susurra contre ses lèvres :


  — Nous sommes ensemble. Je suis ton petit ami, d’accord ? (Kelly s’apprêta à répliquer et Walter l’interrompit d’un baiser.) Assez, la pêche aux compliments ! D’abord, on mange ! À moins que mon odorat me joue des tours, une belle pile de pancakes végans et du bacon nous attendent à la cuisine.


  La délicieuse odeur leur prit les narines dès leur sortie de la chambre. Kelly partit prendre sa douche en premier. Ils s’embrassèrent maladroitement et Walter descendit les escaliers. Il régnait dans toute la maisonnée un envoûtant fumet de pancakes, de bacon grillé et de croquettes de pommes de terre. La perspective d’un délicieux petit déjeuner s’ajoutait au bonheur de s’être réveillé dans les bras de Kelly.


  En entrant dans la cuisine, le jeune homme s’était attendu à tomber sur une mère enjouée, une de ces mamans heureuses d’avoir ardemment cuisiné pour son fils. Mais tel ne fut pas le cas. Shari avait l’air soucieuse, la mine lugubre, comme si elle avait passé la nuit à pleurer. Lorsqu’elle vit son fils, Shari se tamponna le bord des yeux et se para du plus pathétique et contrefait sourire qu’on puisse imaginer.


  — Bonjour, mon chéri ! Le petit déjeuner est presque prêt !


  Shari se détourna de lui et focalisa son attention sur la cuisson du bacon, laissant son fils, les bras ballants, près du comptoir.


  — Maman, qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Rien, voyons.


  Un mensonge, bien sûr. Sa mère se languissait de quelque chose et il suintait d’elle un intense sentiment de solitude.


  — Je n’ai pas à t’embêter avec mes problèmes, ajouta-t-elle, d’un ton irrité.


  Entendre une chose pareille fut un vrai crève-cœur, d’autant que Shari était on ne peut plus consciente du fatalisme de ses paroles. Ce type de conversation, Walter en avait l’habitude. C’était devenu une sorte de jeu :sa mère avait des plaintes à formuler et Walter devait insister pour qu’elle s’épanche et débute son monologue d’auto-apitoiement. Bien des gens l’avaient mis en garde à ce sujet. Jouer ce jeu ne faisait qu’envenimer la situation.


  Mais ce matin, pour la première fois de sa vie, Walter ne joua pas le jeu.


  Le jeune homme ne répliqua absolument rien à cet appel et un silence pesant s’installa. Shari patienta, comme une actrice dans l’attente d’une indication. La culpabilité s’immisça en lui mais il tint bon. La nuit avait été merveilleuse et jusqu’à ce qu’il descende à la cuisine, la matinée était bien partie pour être un agréable moment. Pas question que Kelly assiste à une scène ! Sa mère ne gâcherait pas ça. Si quelque chose la troublait, elle n’avait qu’à lui en parler, un point, c’est tout.


  Mais la culpabilité était trop forte et ses bonnes résolutions ne tinrent pas longtemps :


  — Dis-moi ce qu’il y a, maman.


  Walter s’attendit à quelque chose d’inédit, mais Shari partit alors sur une de ses sempiternelles tirades qu’elle réservait à son père et ô combien elle était seule et que personne ne se souciait d’elle. Agacé, Walter vit rouge.


  — Que veux-tu que j’y fasse, à la fin ? Je te le dis tout net, je ne renoncerai pas à mes études. Je suis venu pour les vacances, non ? J’ai passé Thanksgiving avec toi, au cas où ça t’aurait échappé ! Manifestement, ça ne compte pas pour toi.


  Libéré de ce poids, Walter regretta bien vite ses paroles. Shari se mit à pleurer sur son sort, se qualifiant de mauvaise mère pour lui et pour sa sœur, que ses enfants méritaient mieux. La panique le prit à la gorge : et si sa dépression était plus grave que ce qu’il s’était imaginé ? Si sa mère pensait au suicide ou une quelconque autre horreur ?


  — Maman...


  Mais il ne servit à rien de discuter. Shari se détourna et courut s’enfermer dans sa chambre d’où lui parvinrent des sanglots étouffés.


  Une odeur de brûlé s’éleva et Walter se précipita d’un pas raide vers les fourneaux. L’oreille aux aguets, il retourna consciencieusement les tranches de bacon ainsi que les pancakes et commença, comme de coutume quand il était chez lui, à dresser une barrière entre lui et les aléas familiaux. Mais avant qu’il n’ait pu travailler son expression, Kelly déboula, radieux, les cheveux encore trempés par ses ablutions. Le mur de protection qu’il avait péniblement dressé s’écroula et il ne sut comment réagir.


  Kelly le regarda et comprit instinctivement que quelque chose n’allait pas.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  Un vagissement sonore provenant de la chambre de Shari vint répondre à sa place. Walter grimaça de douleur. Kelly fit alors le tour du comptoir et lui prit la main.


  — Walter ?


  Mais Walter ne réagit pas, paralysé. Kelly lui prit la spatule, le fit se tourner et le cajola.


  Un câlin agréable – trop agréable, même.


  — La bouffe, marmonna Walter, la voix rendue rauque par l’émotion.


  — On s’en fout.


  Comme il aurait aimé s’abandonner à cette étreinte. Mais son subconscient lui susurrait combien cela pouvait s’avérer dangereux.


  — On a pas besoin de ça, rétorqua Walter. C’est déjà assez la merde pour qu’en plus le petit déjeuner soit cramé.


  Kelly éteignit les plaques de cuisson, empila les pancakes dans l’assiette et dégagea les poêles sur les plaques froides. Puis, il reprit la main de Walter dans la sienne, la pressant d’une poigne de fer.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? insista-t-il.


  Walter ferma les yeux.


  — Toujours les mêmes conneries.


  — Quelles conneries ? Elle va bien, au moins ?


  Le jeune homme renifla d’un air cynique.


  — Elle croit que personne ne l’aime. Alors elle me chiale dessus et me fait des reproches. Je ne sais vraiment plus quoi faire.


  Walter se crispa. Putain, c’était pas ses affaires, pourquoi l’embêter avec ça ? Ce genre de confession gâchait toujours tout.


  Mais Kelly ne lui lâcha pas la main et, au bout d’un moment, il se pencha et lui embrassa la joue.


  — Mangeons, suggéra-t-il.


  Walter ne fut pas certain si ce changement soudain de conversation signifiait quelque chose. Ce qui était sûr, c’était que tout cela lui avait coupé l’appétit. Mais Kelly lui servit une assiette et il mangea tout de même, lui rendant la pareille avec une tasse de café au lait de soja. Ils étaient à peine installés depuis quelques secondes que Shari revint à la cuisine, les yeux rougis. Elle soupira, comme libérée d’un poids.


  — Merci d’avoir fini pour moi, Walter, le remercia-t-elle, adressant un faux sourire à l’attention de Kelly. J’espère que ça te plaît !


  — C’est délicieux, lui assura-t-il.


  Walter soupesa ces deux mots dans sa tête. Que pensait Kelly, exactement ? Regrettait-il sa curiosité ? À moins qu’il n’ait pitié ? Ne pas savoir lui coupa le peu d’appétit qu’il lui restait encore.


  Il repoussa son assiette et se leva de table.


  — Je vais prendre une douche rapide, l’informa-t-il. On ne va pas tarder à se mettre en route.


  Il monta à l’étage, sans attendre d’entendre la déception dans la voix de Shari.


  La douche ne lui fit qu’à moitié du bien. Avec des gestes saccadés, Walter s’habilla, les pensées vrillées par tout ce qu’il s’était passé au petit déjeuner, se réprimandant pour sa faiblesse d’esprit. Il se mit soudain à regretter de s’être ouvert à Kelly. S’engager auprès de lui était une erreur. Mais il était trop tard. Comment revenir sur sa décision sans tout empirer ? De retour à la cuisine, le jeune homme sentit son estomac se révulser et il prit un médicament contre le reflux.


  Kelly et Shari faisaient la vaisselle en bavardant. Le jeune garçon était à son top niveau : poli, attentionné, le Minnesota à l’état brut. Ce qui était bien joli mais n’informa en rien Walter sur son véritable état d’esprit. Fatigué par tous ces questionnements, Walter retourna à l’étage.


  Il fit son sac sans réfléchir, fourrant au petit bonheur la chance les quelques affaires dont il pensait avoir besoin pour le mois à venir. Cependant, la présence de Kelly était encore trop forte entre les quatre murs de sa chambre. Mais qu’est-ce qui lui avait pris ? Coucher avec Kelly ! Kelly ! En plus, il venait d’officialiser leur relation ! Si seulement il n’avait pas pété un plomb chez Roscoe, il serait rentré tranquillement ici avec aucun autre souci à gérer que la dépression chronique de sa mère. Désormais, Walter sentait un vide constant entre ses bras. Cette situation ne pouvait pas durer. Tôt ou tard, les choses s’envenimeraient.


  Tout ce qu’il avait fait pour Kelly, avec Kelly, était une erreur. Une épouvantable erreur.


  Même si voir tous ces gars lui tourner autour l’avait rendu dingue de jalousie et même si regarder un film avec lui et s’endormir dans ses bras avait été plus agréable que toutes les fois où il avait fait l’amour.


  Il chiffonna un vêtement et se força à respirer calmement jusqu’à ce que la douleur qui lui enserrait la poitrine ne se réduise plus qu’à une vague gêne.


  Le temps que Kelly le rejoigne dans la chambre, Walter avait retrouvé son masque, prêt à tout nier en bloc. Mais le jeune garçon ne l’interrogea pas. Il fit son sac et lui proposa son aide pour faire le sien. Lorsqu’il refusa, Kelly se contenta de lui caresser tendrement le bras du dos de la main, puis il descendit en silence au rez-de-chaussée, son sac sur l’épaule.


  Walter eut envie de vomir.


  Il reprit son calme, termina son sac à la va-vite, puis descendit à son tour. Une fois leurs bagages chargés dans le coffre, Walter embrassa sa mère sur la joue, sans même la regarder en face. Elle allait lui servir le sketch de la maman en mal d’amour qu’elle lui réservait à chaque départ, mais Walter se sentait bien trop épuisé pour mordre à l’appât. Tout partait assez en sucette comme ça.


  Il tourna les talons et vit que Kelly s’était installé derrière le volant.


  Il passa la main par la fenêtre.


  — Je conduis.


  Pas question de lui donner les clés.


  — Il va y avoir des embouteillages et tu détestes ça, lui rappela Walter.


  — Je survivrai.


  Ni l’un ni l’autre ne renonça.


  — Tu n’es pas obligé, lui assura Walter, avec un brin de rudesse.


  Non pas qu’il n’appréciât pas ce que Kelly essayait de faire, mais la matinée avait déjà été assez compliquée comme ça.


  — Donne-moi les clés, Walter.


  Envolé, le gentil boy-scout. Désormais, le ton du jeune garçon était chargé d’autorité.


  Fort bien. Kelly voulait conduire ? Eh bien qu’il conduise. Walter lui balança les clés sur les genoux puis, marmonnant dans sa barbe, il fit le tour du véhicule pour prendre place sur le siège passager. D’abord mal à l’aise, le jeune homme se dit que, quitte à ruminer, autant le faire sans risquer de les planter dans le décor.


  Mais Kelly avait une sainte horreur des embouteillages, il le savait. Walter aurait dû lourdement insister pour conduire au moins jusqu’à l’autoroute. Qu’avait donc Kelly à l’esprit ? Pourquoi agissait-il comme ça ? Et lui ? Bon sang, que n’avait-il pas fait ?


  Il eut à nouveau envie de vomir.


  Kelly fouilla dans la boîte à gants et en sortit le GPS.


  — J’imagine que tu n’as pas rentré les coordonnées de Hope ? demanda-t-il en l’accrochant au pare-brise.


  Les coordonnées étaient bien rentrées, car parfois, Walter aimait à se balader, via des itinéraires moins chargés. Sans un mot, il pianota les coordonnées et baissa la plaque frontale.


  — Il va t’envoyer sur la voie express et c’est l’enfer. Je t’ai entré des coordonnées plus simples. Prends la 294, la 88 puis la 355 et enfin la 55 jusqu’à Springfield. De là, on retrouvera la 72 pour aller à Danby.


  Kelly consulta le moniteur.


  — Il me dit qu’on en a pour quatre heures et demie de route.


  — Sans les pauses, précisa Walter. Si on lambine, on arrivera là-bas pour 18h max. (Il le regarda du coin de l’œil.) Pas question que tu te tapes tout le trajet. On se relaiera.


  Le jeune garçon lui adressa alors un regard si plein de sous-entendus que Walter en eut un frisson.


  — Je peux tenir la distance. Qui sait ? Je vais peut-être te surprendre.


  Walter fit de son mieux pour ne pas répliquer.


  — Je suis tout à fait en état de conduire, insista-t-il.


  — Moi aussi.


  Puis, Kelly fit un créneau et s’engagea sur la route.


   


  Chapitre 17


   


   


  Kelly conduisait comme une vieille grand-mère, c’était à devenir fou ! Walter avait plusieurs fois demandé à faire une pause mais il s’était retrouvé confronté à des regards chargés d’une telle hostilité, qu’il avait bien vite renoncé à faire valoir son droit à la conduite. En plein embouteillage, Kelly se plaignit d’avoir les muscles noués et Walter l’assista de son mieux. Il vérifiait les bas-côtés, lui indiquait les sorties et l’encourageait verbalement. « Tu t’en sors très bien », « Bien joué, poussin » et autres banalités auxquelles Kelly ne réagit en aucune manière. Au moins, cela lui permit de s’occuper un peu.


  De son côté, Kelly observait un silence quasi complet, absorbé par la route et les indications du GPS. Au bout d’un moment, Walter prit sur lui de lui indiquer un itinéraire plus sûr que celui enregistré mais Kelly ne lui fit aucune remontrance. Une fois sur la 55, le trafic se fluidifia et Kelly se détendit quelque peu.


  _ Tu avais raison, j’aurais dû te laisser le volant, admit-il.


  Pourquoi avoir insisté, alors ? Walter renonça à le lui demander. Discuter maintenant équivaudrait à ouvrir la boîte de Pandore, alors autant s’éviter des désagréments. Se contraignant au silence, le jeune homme garda le regard tourné vers la fenêtre.


  Mais Kelly, qui avait repris son calme, rompit le malaise.


  — Parle-moi un peu de ta mère.


  Sa mère ? Voilà qui était inattendu. Walter gigota nerveusement sur son siège.


  — Qu’est-ce que tu veux savoir ?


  — Ce matin, tu étais sur les nerfs et j’aimerais savoir pourquoi. Si je t’ai bien compris, ça n’était pas la première fois que cela se produisait. Une fois, tu m’as dit que ta famille avait quelques problèmes, mais j’ignorais qu’il s’agissait de ta mère. Ça m’a l’air sérieux et j’aimerais comprendre. En quittant la chambre, tu étais tout content et tout à coup… Je ne sais pas. Tu es distant depuis. Perturbé, même.


  Ses mains se relaxèrent sur le volant et il reprit :


  — Je vois bien que tu ne veux pas en parler, mais sérieusement, ça me perturbe aussi. Je ne veux te forcer à rien et je comprends que tu veuilles gérer ça tout seul, mais… Tu ne veux pas au moins me mettre un peu au parfum ?


  Une partie de lui refusait d’en parler, mais une autre mourait d’envie de se confier. Ce serait terriblement réconfortant de pouvoir avoir quelqu’un sur qui compter pour déverser ce qui le tracassait, se libérer d’un poids. Mais c’était le modus operandi de sa mère, pas le sien. Jamais, au grand jamais, Walter ne deviendrait comme elle.


  — Elle a des problèmes ? s’enquit Kelly. Est-ce qu’elle est malade ?


  — Elle est dépressive. Maniaco-dépressive, d’après Cara, mais je ne me suis pas renseigné. Elle voit un psy de temps en temps et si elle a été diagnostiquée, j’imagine qu’ils lui font suivre un traitement. Soit ça ne marche pas, soit elle ne prend pas ses médocs. Quand elle se sent mal, elle fait semblant que tout va bien, mais pas avec moi. (Il s’interrompit et grimaça.) Je ne devrais pas te parler de tout ça.


  — Je n’en parlerai à personne.


  Walter balaya cet argument de la main.


  — C’est pas le problème. T’as pas besoin de ça, d’accord ? C’est des conneries, c’est tout.


  — Parle-m’en alors.


  — Non. Ce ne sont pas des choses qui ne se guérissent pas.


  — Raison de plus pour vider ton sac. Tout garder pour toi, c’est en train de te tuer. Je le vois. Je ne peux peut-être pas t’aider, mais je peux au moins écouter.


  — Je ne vais pas commencer à déverser mes problèmes sur les autres ! C’est elle qui fait ça, pas moi !


  Kelly lui prit la main.


  — Tu n’es pas comme elle, Walter. Loin de là.


  Que pouvait-il en savoir ? Il ne la connaissait pas. Walter avait toujours conservé ses peurs secrètes. Qui sait ce qu’il pouvait faire s’il y cédait ? Bien sûr, s’il avait été à la place de Kelly, Walter aurait agi de même. Dieu, ce qu’il voulait se confier, se libérer. Mais il ne fallait pas.


  Peut-être un peu, au moins ? Walter s’emplit les poumons et expira à fond.


  — Je ne sais plus quand tout a commencé. Peut-être que ça remonte à avant le divorce. Ma mère n’arrêtait pas de me prendre à part pour tout et rien, mais je ne voulais rien entendre. Je voulais aussi être loyal envers mon père. Je ne voulais pas prendre parti. En plus, je n’avais que treize ans et mes propres problèmes à gérer. (Il gratta son pouce sur la couture de son jean.) Au lycée, ça allait. Mais une fois en fac, ça a empiré. Mon père a commencé à tromper ma mère. À ce moment-là, tout est parti en sucette. Elle avait raison depuis le début à son propos. Ce que je me suis senti con ! Je m’en suis horriblement voulu, j’ai eu l’impression de l’avoir trahie. C’est pour ça que je suis revenu vivre à la maison et que j’ai abandonné mes études.


  — Tu ne l’as pas trahie. Tu essayais simplement d’être là pour tout le monde. Pourquoi avoir pris parti ?


  On aurait cru entendre Williams.


  — Elle est toute seule !


  — Mais ce n’est pas ta faute, ce qui lui arrive.


  — Je suis parti pour étudier.


  — Comme tout le monde.


  — Elle ne s’en est jamais remise, Kelly ! Ce que tu as vu ce matin, ce n’était rien à côté des simagrées qu’elle peut faire.


  En fait, ça l’était juste un peu plus avant que Kelly ne descende à la cuisine. Y repenser lui nouait l’estomac.


  — D’accord, mais… (Il s’interrompit pour regarder la route.) Je te comprends, OK ? Moi aussi je quitterais Hope si ma famille avait besoin de mon aide. Je le ferais sans hésiter, mais je…


  Nouveau regard vers la route.


  — Tu quoi ?


  Il fallut à Kelly au moins une minute pour reprendre.


  — Je n’arrête pas de repenser à ta tête quand tu es redescendu. J’ai tout de suite vu que ça n’allait pas. Je sais que je suis naïf, mais j’ai eu beaucoup de chance dans ma vie, même en ce qui concerne mon homosexualité. Alors, c’est peut-être un peu facile pour moi de dire que tu ne devrais pas te prendre la tête avec cette histoire, parce que par rapport à toi, j’ai grandi dans un cocon. Si je devais rentrer chez moi et découvrir ma sœur dans un état comme le tien, je me poserais tout un tas de questions et je pense que je voudrais comprendre ce qu’il se passe. J’ai vu deux facettes de ta personnalité, aujourd’hui. Il y avait un avant et un après la cuisine. J’ai cru qu’à cause de ce qui s’était passé avec ta mère, tu avais changé d’avis sur nous deux et que, peut-être, tu avais renoncé.


  Walter mûrit les paroles de Kelly, perdu dans la contemplation du tableau de bord.


  — Je reconnais que j’y ai un peu pensé. Mais ce n’est pas juste, pour aucun d’entre vous.


  — Ni pour toi, Walter. Tu sais, si tu ne veux pas qu’on sorte ensemble, je l’accepterai. Ça me ferait de la peine mais je m’en remettrai. Et c’est une chose, mais me repousser, ça en est une autre. Vraiment, pourquoi renoncer au bonheur à cause de ce qui arrive à ta mère ?


  Pourquoi, en effet ? Walter se pinça l’arête du nez.


  — Ce n’est pas le problème.


  Mieux valait pour lui qu’il se taise, mais il voulait continuer de parler. Crache le morceau avant qu’il n’aille trop loin.


  — Il vaut mieux que je ne fasse pas de vagues, c’est tout.


  — Comment ça ? Tu penses qu’en sortant avec moi, tu vas devenir comme ta mère ?


  Dit comme ça, ça semblait fou.


  — J’en sais rien, mais je ferai tout pour l’éviter. Je ne veux pas causer de peine aux gens.


  — La vie n’est que peine, Altesse. Celui qui vous dit le contraire veut vous vendre quelque chose !


  — Oui, Pirate Westley !


  — Princess Bride ! Ah, tu vois ? Je ne regarde pas que des Disney ! C’est vrai, la vie n’est pas plus simple sans souffrance. Si tu passes ton temps à éviter d’avoir mal, tu ne profiteras jamais de la vie. (Le trafic était bien plus fluide et Kelly conduisait paisiblement.) Tu sais, j’ai beaucoup réfléchi pendant Thanksgiving. J’ai appris que certains anciens du lycée avaient eu vent que j’étais gay. On me regarde différemment, maintenant. Tout ce que je voulais éviter est finalement arrivé. Quand j’étais encore au lycée, c’était important pour moi et je pensais avoir toutes les raisons au monde de le cacher. Ma mère ne m’a pas facilité les choses. Je te jure, elle s’imaginait toujours qu’il m’arriverait les pires trucs si je faisais mon coming out. Mais en fait, le seul truc dont j’avais vraiment peur, c’est d’être rejeté. J’aurais été prêt à tout pour être accepté mais pour quoi, au final ? Pour rien. Et tu sais quoi ? Je m’en fiche ! Qu’ils pensent de moi ce qu’ils veulent. Je les vois nous dévisager, quand on fait nos courses ou qu’on fait des pleins à la station-service.


  Il serra les dents et secoua la tête.


  — Quand je pense que je leur ai cédé toutes ces années de ma vie, reprit-il. Pour ces gens, je me suis laissé diriger par la honte et à cause de ça, j’ai perdu du temps et tout le monde autour de moi profite de la vie alors que je suis émotionnellement coincé comme un stupide collégien.


  Certes, Kelly n’avait plus honte, mais il semblait triste, très triste.


  — Tu ne pouvais pas le savoir, tempéra Walter avec douceur. En fait, tu as même très bien agi, ajouta-t-il, repensant à tout ce qu’on lui avait fait subir en cinquième. « Prudence est mère de sûreté », comme on dit.


  — Pas si on croit les paroles d’une chanson de Cher. Elle dit qu’il vaut mieux agir quand c’est possible, pour ne pas avoir de regrets par la suite.


  — Elle dit aussi qu’il vaut mieux ne pas suivre son exemple parce qu’elle est de piètre conseil.


  Walter s’affala dans son siège, la tête pleine d’anecdotes sur la vie trépidante de la chanteuse star.


  — Remarque, elle a bien vécu, la bougresse, ajouta-t-il. Regarde où ça l’a menée : elle est devenue la reine de Twitter !


  Kelly ignora sa boutade, concentré sur la route. À croire qu’il observait quelque chose d’invisible, que lui seul pouvait voir.


  — Je regrette de m’être caché, dit-il. Si je m’étais assumé plus tôt, j’aurais vécu plus de choses. J’ai l’impression d’avoir perdu des années entières de ma vie à avoir peur. (Il secoua la tête et serra les dents de plus belle.) Je ne veux plus jamais avoir peur de vivre. Jamais, conclut-il, s’essuyant brièvement les yeux. Quant à toi, tu devrais faire pareil. Vivre pour toi et pas pour ta mère. C’est sa vie et tu as la tienne. Pourquoi sacrifier ton bonheur pour elle ? Qu’est-ce que tu as à y gagner ?


  Il n’était pas question de sacrifice et, de toute façon, Kelly posait la question en connaissant la réponse.


  — Si tu étais seul, très seul… Ne voudrais-tu pas un peu de compagnie ?


  — Elle n’est pas seule, Walter. C’est un gouffre émotionnel. Laisse-toi happer et on vous perdra tous les deux.


  Le jeune homme ne sut quoi rétorquer et s’emmura dans le silence, réfléchissant à tout ce que Kelly avait dit – Cher y compris. Pour un bizut intimidé par la philo, Kelly était très sensé, au fond.


  Il voulut le lui dire, mais une aire d’autoroute attira son attention.


  — Gare-toi là-bas.


  — Pourquoi ?


  — Parce que la vie c’est peut-être de la merde, mais en attendant, tu détestes toujours conduire et j’ai besoin de me vider la tête. Ne t’en impose pas plus. (Il prit la main du jeune garçon et lui caressa le poignet.) De plus, je meurs d’envie de t’embrasser et ça risquerait de troubler ta conduite.


  Troublé, Kelly le fut : le véhicule fit une embardée, ce qui amusa Walter. Ils se garèrent sur le parking de la station-service et Kelly se tourna vers lui, son regard timide chargé de désir. Walter le prit par le menton et l’embrassa avec passion et reconnaissance. Toute envie de renoncer à lui s’évanouit. Ils rompirent leur baiser et Walter posa son front contre celui de son compagnon.


  — Merci, murmura Walter, en lui caressant la joue.


  Kelly déposa un baiser sur ses jointures puis il sortit du véhicule et lui ouvrit la portière.


   


  Chapitre 18


   


   


  Kelly se souvenait que, du temps du lycée, il avait coutume de s’inventer un petit ami idéal, le prince charmant qu’il rencontrerait un jour prochain. Dans ses rêves, ce petit copain lui envoyait des textos, l’appelait quand il n’allait pas bien et lui envoyait des e-mails coquins. Quand il se sentait mal, il lui tenait la main, lui adressait des sourires réconfortants et le sortait au cinéma et au restaurant. Il le couvrait aussi de présents, attentif à ses moindres désirs. Entre deux pornos subrepticement regardés sous les draps, s’imaginer ce petit ami idéal comblait ses vides affectifs.


  Mais à présent, il comprenait ce que Rose avait compris bien avant lui. Ce petit copain fantasmé s’était incarné en Walter dès leur première rencontre et ils n’avaient pas eu besoin de s’embrasser ou de coucher ensemble. D’ailleurs, ce dernier aspect mettait du temps à se concrétiser.


  Pourtant, Walter n’avait jamais caché son expérience en la matière, au point que Kelly, un peu perdu et peu sûr de lui, eut pendant un temps peur pour sa vertu. Mais le jeune homme avait toujours réglé son pas sur le sien, une attention qui ne cessait de le faire fondre.


  Une fois rentrés au dortoir, Walter et lui s’étaient allongés sur le futon, s’embrassant et se caressant sous leurs vêtements, mais rien de plus. Au début, Kelly crut qu’il agissait ainsi pour ne pas brusquer les choses entre eux, mais leur relation semblait stagner et, la nuit venue, Walter se couchait de plus en plus tard.


  Nerveux, Kelly demanda conseil à Rose.


  — Parle-lui, conseilla-t-elle.


  À court de solution, Kelly se contenta de la toiser par-dessus son plateau.


  La jeune femme soupira.


  — Je sais que c’est difficile, Kelly. Mais crois-moi, il n’y a pas d’autres solutions.


  — Que je comprenne bien : tu me suggères de demander calmement à Walter Lucas, le seul et l’unique, de s’asseoir avec moi pour discuter de notre relation ?


  — Ouais, tu as raison, ça ne marchera jamais. (Elle repoussa son plateau vide et serra fort sa tasse de café.) Reprenons depuis le début : tu es allé chez lui après Thanksgiving.


  — Au départ, j’avais juste besoin d’une voiture. Celle de mes parents nous a claqué dans les pattes au dernier moment.


  — Je te suis, fit-elle en hochant la tête. Mais au final, ce qui ne devait être qu’un co-voiturage s’est mué en soirée entre potes. Boystown, pizzeria, un peu de shopping et finalement, le bar, c’est ça ?


  — Il a carrément voulu m’acheter un blouson en cuir qui valait une fortune ! C’est là qu’on a commencé à se disputer.


  La jeune femme s’appuya contre le dossier de sa chaise.


  — Intéressant. Tu l’as mal pris ?


  — Je t’avoue que je n’étais pas bien dans mes pompes. Pendant les congés de Thanksgiving, j’ai réalisé qu’il me manquait horriblement mais j’ai bien pris soin de le lui cacher. Et voilà qu’il m’emmène en balade et essaie de m’acheter des trucs ! Puis il y a eu le bar : la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Rends-toi compte, quand j’ai dansé avec d’autres gars, c’est tout juste s’il ne m’a pas fait une crise de jalousie !


  — C’est là que vous avez dansé ? Sur ta chanson favorite ?


  — C’est ça.


  Rose arqua un sourcil, amusée.


  — On dirait un vrai conte de fées, ton histoire.


  — Oui, sauf qu’après le bisou devant le château, il est censé se passer des trucs réservés aux adultes et là, rien !


  — Je vois. Tu veux moins de Disney et plus de Shrek. Donc, depuis le bar, tout ne se passe pas comme tu voudrais. Refais-moi un topo.


  Kelly lui rappela toute l’histoire, du chemin retour vers Northbrook jusqu’à la douche écossaise du lendemain.


  — Il disait ne pas savoir comment agir avec moi. Il a pété un plomb, il n’arrêtait pas de parler, alors je l’ai embrassé pour le faire taire. Puis on est rentrés, on a regardé Il Était Une fois, on a baisé et on a dormi. (Il s’interrompit, hésitant, et reprit.) Le plus bizarre, c’était le lendemain, avec sa mère. Honnêtement, je ne comprends toujours pas ce qu’il s’est passé mais, en tout cas, il s’est refermé comme une huître après ça. Quand je l’ai retrouvé à la cuisine, on aurait dit un mur. Sa mère s’est enfermée dans sa chambre. Elle pleurait. Apparemment, ça arrive souvent.


  Kelly planta négligemment sa fourchette dans ses croquettes de pommes de terre.


  — Il était méconnaissable, reprit-il. J’ai essayé de parler avec lui, de le dérider mais rien à faire. C’était déprimant à mort !


  — Et depuis ? Pas de changement ?


  Kelly acquiesça.


  — Il est même encore plus distant qu’avant. Après la discussion dans la voiture, j’ai cru que tout redeviendrait comme avant, mais non. Il m’a pourtant embrassé ! Je ne comprends plus rien. Je crois que je préférais quand nous n’étions qu’amis.


  Dégoûté, le jeune garçon reposa sa fourchette, incapable d’avaler quoi que ce soit.


  — Merde. Notre histoire aura duré moins de cinq secondes… Et voilà que je perds en plus mon meilleur ami !


  — Oh bon Dieu, Kelly, arrête avec ça ! (Elle lui prit la main.) Poussin, tu ne l’as pas perdu. Mais il faut absolument que tu lui parles. Il n’y a que comme ça que tu auras des réponses.


  — Mais je ne peux pas ! Je l’ai déjà fait et ça n’a fait qu’aggraver les choses.


  Il s’adossa à son dossier, l’estomac soudain révulsé.


  — Les premiers jours, ça allait, reprit-il. Mais maintenant, il ne parle plus, il sort tard et il ne partage plus rien avec moi. Vivre dans la même pièce que lui, c’est pas simple.


  — Propose-lui une sortie, suggéra-t-il. Reste éveillé tard ou appelle-le pour lui proposer un rencard pour vendredi. Même si vous ne parlez pas, faites quelque chose ensemble. Ou baisez, tiens !


  Kelly renifla avec dédain.


  — Ça serait sympa mais j’y crois pas.


  Rose le regarda avec remontrance. Tu t’apitoies, disait-elle en silence.


  — Commence par te déshabiller, suggéra-t-elle. Je te parie que le reste va suivre sans problème.


  Kelly eut un hoquet choqué.


  — Je ne pourrais jamais faire un truc pareil !


  — Alors confronte-le. Parle avec ton mec. (Elle prit son plateau et se leva de table.) Bon courage, Minnesota.


   


  * * *


  Pour Walter, toute cette histoire sentait le roussi. À la seconde où Kelly avait ouvert la bouche, il avait compris qu’il était du genre exclusif. Les événements de Chicago lui avaient donné raison. Walter n’était pas fait pour ce genre d’histoire, encore moins avec Kelly Davidson.


  Mais s’il rompait, Kelly aurait le cœur brisé. Walter était foutu. Foutu ! Personne ne pourrait l’aider à se tirer de ce mauvais pas.


  Même pas Cara. Ah, celle-là ! Walter l’avait appelée pour lui parler de toute l’histoire mais au lieu de lui trouver une solution, elle s’était béatement extasiée devant la nouvelle. Plus il essayait de lui expliquer son problème, plus la tension croissait entre eux, au point qu’il n’eut d’autre alternative que de lui raccrocher au nez.


  Une dispute avec Cara, voilà qui, par-dessus le marché, n’arrangeait rien ! En plus, il était son témoin de mariage !


  Au moins, avec Williams, il pouvait aborder le sujet en toute quiétude.


  Walter avait apporté des pop-corn que le professeur enfourna au micro-ondes.


  — Je m’y attendais, conclut ce dernier. J’espérais qu’avec Cara ce serait différent, mais il y a trop de facteurs contre toi, Walter.


  — Quels facteurs ?


  — D’abord, Cara a quitté la fac, commença-t-il, énumérant sur ses doigts. D’ordinaire, quand on quitte le lycée, on perd peu à peu contact avec nos amis. C’est ce qu’il vous arrive. Si vous aviez terminé vos études en même temps, peut-être que vous auriez emménagé dans la même ville pour garder contact, mais il aurait tout de même fallu faire des concessions. Je te donne un exemple : les vacances d’été. Quand tu retrouves tes amis à la rentrée, ils ont souvent changé de coiffure ou adopté une nouvelle mode vestimentaire, comme si nous avions besoin de marquer physiquement le temps qui passe. Mais si tu y regardes de plus près, les gens changent aussi mentalement. La vie est faite de cycles : les cycles courts amènent de menus changements, mais les longs en amènent d’importants.


  Tu parles d’une explication !


  — Ça ne me dit pas pourquoi ma meilleure amie s’est soudain mise à agir comme une garce avec moi.


  — C’est une jeune femme s’apprêtant à vivre la plus importante des cérémonies de toute notre culture occidentale, Walter, expliqua-t-il, comme si c’était une bonne raison. Même les plus rebelles et anti-système des femmes y succombent – et je sais de quoi je parle ! Les futures mariées dépensent une quantité astronomique d’énergie pour ne pas se faire irrévocablement aspirer dans la tornade que représente la préparation d’une telle cérémonie. Ces derniers temps, il lui en est arrivé, des choses. Franchement, c’est presque un miracle que vous vous parliez encore.


  — Eh ben, mon vieux ! On peut dire que tu sais remonter le moral des gens…


  Williams leva les yeux au ciel et prit le sachet de pop-corn sur les genoux.


  — Je n’ai pas dit que c’était irréversible, tempéra-t-il. Être en couple demande de la patience et du travail.


  Le professeur grignota et lui adressa un regard des plus équivoques.


  — D’ailleurs, en parlant de ça…


  Walter soupira d’agacement et lui arracha le pop-corn des mains.


  — Ah, non ! Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi !


  — Tu plaisantes ? On ne parle que de ça en salle des professeurs ! Le petit jeune du Minnesota a pris dans ses filets Casanova en personne, c’est un scoop !


  Walter se massa les tempes.


  — Je croyais que tu devais te faire discret ? Parler de la vie sexuelle de tes étudiants, ça devrait être rédhibitoire pour une titularisation !


  — Pas de vie sexuelle : d’histoire de couple. Nuance. (Il piocha du pop-corn entre les mains du jeune homme.) Mais si c’est encore trop tabou, n’en parlons pas.


  Walter avait bien décelé l’ironie dans la voix du professeur. D’ordinaire, il n’aurait pas relevé, mais la situation était différente. Dépité, il laissa tomber le sachet de pop-corn chaud sur le bureau.


  — C’est pas tabou, fit-il en se pinçant l’arête du nez. C’est juste bizarre. (Il soupira.) Laisse tomber. Le mieux à faire, c’est de m’occuper l’esprit, penser à autre chose.


  — Avec toi, c’est une méthode éprouvée. Tu as toujours été comme un requin, Walter : forcé à nager pour ne pas mourir. Enfin, dans ta tête, c’est comme ça que ça se passe, en tout cas.


  D’abord dubitatif, le jeune homme repoussa cette métaphore dans un coin de sa mémoire, décidé à l’analyser plus tard.


  — Je ne peux pas sortir avec lui, Williams. Peu importe ce que pense Cara, l’exclusivité, c’est pas pour moi.


  — Pourquoi penses-tu ça ?


  — Pourquoi ? Voyons…


  Le jeune homme se perdit dans la contemplation des derniers grains de maïs grillés au fond du sachet.


  — Pour commencer, je ne sais même pas comment m’y prendre !


  — Pas plus que Kelly, de ce que j’en sais.


  — Justement. Il mérite quelqu’un qui sache s’y prendre. Et c’est un vrai puceau, pas très dégourdi. Mon inverse opposé.


  — Mais tu as quand même des sentiments pour lui.


  Le regard sévère du professeur le fit tiquer.


  — Bien sûr, et justement, c’est pour ça qu’il faut que j’en finisse avant qu’on ait tous à en souffrir.


  Williams fronça les sourcils.


  — C’est à Kelly de décider, tu ne crois pas ? À moins que tu ne te serves de son bien-être comme d’un prétexte.


  Walter le toisa d’un regard vide.


  — Lâche-moi, tu veux ? l’apostropha-t-il. C’est pas moi, le souci.


  Williams croisa les doigts et s’accouda à son fauteuil.


  — Vraiment ?


  Excédé, Walter lui fit un doigt d’honneur.


  — Tu t’imagines quoi ? Que j’ai peur, c’est ça ?


  Un sanglot dans la voix trahit ses sentiments et il ferma les yeux pour chasser ses larmes.


  — J’essaie de bien agir, tu comprends ? S’il sort avec moi, ça va mal se terminer. Ce pauvre gosse va finir comme moi.


  Soudain, Williams posa une main amicale, presque paternelle sur sa tête et lui ébouriffa brièvement les cheveux.


  — Walter, j’espère sincèrement qu’un jour tu repenseras à cette discussion que nous venons d’avoir. Je t’assure que tu seras fier de toi. (Walter leva vers lui des yeux ébahis.) Eh oui, monsieur Lucas, je viens de vous flatter la tête comme un petit garçon de rien du tout. Remets-toi, va. Tu l’as mérité.


  Le jeune homme sentit ses joues lui cuire. Même Kelly pourrait en prendre de la graine.


  — Bon et cette titularisation, c’est pour quand ? Histoire que tu puisses te détendre un peu.


  — À la fin des examens. Quel que soit le résultat, j’ai hâte d’y être, histoire de me bourrer un peu la gueule !


  — Tout va bien se passer. Tu l’as dit toi-même, il leur faudrait une sacrée bonne raison pour te la refuser. Même si c’est le cas, tu auras toujours le syndicat.


  — Pourvu que oui, fit Williams, en triturant le sachet de pop-corn, sans se servir. Pourvu que oui.


   


  * * *


  Le vendredi suivant, Kelly attendit le retour de Walter, assis dans le rocking-chair. L’étage était en fête et un épouvantable brouhaha régnait dans le couloir. Le jeune garçon, lui, se laissait bercer par We Are Born, l’album de Sia qu’il avait téléchargé sur son ordinateur.


  Suivant les conseils de Rose, Kelly avait donné rendez-vous à son colocataire après les cours. Il serait là d’une minute à l’autre et Kelly n’avait toujours pas défini d’angle d’attaque. Faisons l’amour ? aurait encore été la manière la plus franche et sûre d’amorcer la conversation. Mais rien que d’y penser, le bizut en avait des crampes d’estomac.


  Lorsque son colocataire rentra, Kelly pivota sur son siège, un grand sourire aux lèvres, espérant une intervention divine en sa faveur. Mais un seul regard au jeune homme suffit à lui faire perdre tout espoir.


  — Salut, fit Kelly en se rasseyant. Il y a un souci ?


  Walter afficha immédiatement un air de façade et ce soudain changement d’expression eut quelque chose de presque irréel.


  — Non, rien. (Il lui poussa la jambe avec l’orteil.) Tu veux faire quoi ce soir ? Sortir ? Rester ici ? Qu’on se mate un petit film de cul, peut-être ?


  La dernière proposition n’avait pour but que de le perturber – ou de changer de sujet. Kelly l’avait percé à jour et pour quelqu’un comme Walter, c’était une chose intolérable.


  — Un porno ? Pourquoi pas, fit Kelly, sans se démonter.


  Le jeune homme ne répondit rien et resta planté là, sac à dos à la main. Il se retourna et lui adressa un regard par-dessus son épaule. Kelly tâcha de dissimuler son trouble. Qu’est-ce que Walter ne lui disait pas ? Son petit doigt lui dit que cela avait un rapport avec cette histoire de baise… à moins que ça ne soit juste un problème d’ego ?


  Qu’importe, se dit-il. Marre de jouer au puceau effarouché. Mater un porno en couple changerait un peu de ses habitudes.


  Le bizut posa son ordinateur sur ses genoux.


  — Tu veux voir un truc précis ?


  — Et toi ?


  Encore et toujours des bravades ! Kelly en avait assez de ce comportement. Sans un mot, il ouvrit une liste de sites qu’il conservait secrètement dans ses dossiers.


  — J’ai un site sympa, annonça-t-il. Il y a des scènes très cool, dessus.


  Le cœur battant à tout rompre, Kelly lança une vidéo. La scène se passait dans un bar, entre un barman et un serveur. « Suce-moi », ordonna le premier. Mince, il avait oublié de couper le son ! Dans son dos, il sentit la présence de son colocataire. Ils restèrent ainsi un long moment et Kelly s’attendait à tout instant à une remarque salace de la part de Walter, mais rien.


  Au bout d’un moment, il sentit sa main se poser sur son épaule.


  — Avance-toi que je m’installe.


  Kelly s’exécuta. En bougeant, le rocking-chair tangua et Walter s’immisça dans son dos, stabilisant le fauteuil. Le jeune garçon sentit son érection dans son dos et Walter s’appuya sur sa cuisse, s’emparant de l’ordinateur de sa main libre. Puis, il souleva son colocataire et l’installa sur ses genoux.


  Kelly s’adossa à son torse. Le film n’avait plus aucune importance, seul Walter comptait. Le bizut se sentit nimbé par sa présence, mais ne fut pas certain qu’il regarde vraiment l’écran.


  — C’est vraiment un de tes préférés ? s’enquit-il.


  — Oui.


  Le rouge lui monta aux joues mais il ne se laissa pas décontenancer.


  — Qu’est-ce qui te plaît, dedans ? demanda-t-il, sans cesser de caresser sa cuisse.


  Bonne question. Kelly s’accorda un instant de réflexion. À l’écran, le barman s’était assis sur un tabouret, son sexe dans la bouche du serveur.


  — Je trouve ça bien produit, dit-il. La lumière est chouette, pas trop agressive. J’aime la simplicité, aussi. C’est juste une fellation et de l’anulingus.


  Walter se pencha à son oreille et il sentit les poils de sa barbe lui chatouiller l’oreille.


  — Oh, Rougeot ! Alors comme ça, tu aimes l’anulingus ?


  Cela faisait partie de ses fantasmes. Walter remonta le long de son bras.


  — Ce n’est pas parce que je viens du Minnesota que j’ai grandi sans Internet, tu sais.


  Les caresses cessèrent. Kelly avait-il mis le doigt sur quelque chose ? Repoussant ses scrupules, Kelly prit son courage à deux mains.


  — Walter, je ne comprends pas. Que t’arrive-t-il ? Est-ce que tu regrettes qu’on sorte ensemble ?


  — Non.


  Il avait répondu avec une telle conviction que Kelly ne put douter de sa sincérité, mais le jeune homme semblait toujours aussi stressé.


  — Je ne regrette pas, assura-t-il. Mais, à terme, j’ai peur que toi, tu regrettes. (Il lui caressa le bras.) Tu mérites mieux que ça, Kelly.


  Kelly se retourna vers lui et vit l’air contrit de son copain.


  — Que veux-tu que je te dise, Walter ?


  Encore, grogna le barman à l’écran. Je vais te prendre le cul, moi.


  Il y eut un silence puis les deux colocataires explosèrent de rire et se vautrèrent l’un sur l’autre, envoyant valdinguer l’ordinateur.


  — J’admets, lâcha Walter, la voix entrecoupée de gloussements. Je suis un mauvais copain. Je suis nul pour ces trucs-là.


  — Je ne saurais te le dire.


  Walter réinstalla l’ordinateur sur ses genoux. Le barman pelotait les fesses de son partenaire.


  — Oh, j’adore cette scène, s’extasia Kelly, avant que Walter ne reprenne :


  — Justement, Kelly. Tu n’as pas à supporter ça.


  Le serveur se mit à gémir – probablement le barman avait-il atteint un objectif plus intime. Kelly se sentit soudain excité. Il avait très envie de se caresser. Il apostropha Walter.


  — Tu te rends compte qu’on est en train de parler de notre relation devant un porno ? Et que je bande, ce qui me met mal à l’aise ? Je n’ai pas fait psycho mais je pense que ça s’appelle le renversement des rôles.


  Walter ne répondit rien et Kelly se grisa de la scène et de superbes plans de sexes bandés et totalement épilés. Parce que c’était comme ça dans ce genre de films. Mais Kelly se disait que ça n’était pas ça l’important. Il avait beau avoir vu cette scène plus de mille fois, c’était tout de même la première occasion qu’il avait de la regarder assis sur les genoux d’un autre garçon.


  Walter demeura muet tout du long, le caressant de temps à autre, son érection de plus en plus pressante dans son dos. Le serveur continuait sa fellation et son pantalon tomba de plus en plus bas, révélant peu à peu son sculptural fessier.


  Puis, avec un fondu enchaîné, la scène montra le serveur, allongé sur le bar, nu à l’exception de ses chaussettes, le barman lui écartant les fesses.


  — Merde, alors ! lâcha Walter.


  — Quoi ? Tu ne vas quand même pas me dire que c’est trop hot pour toi ?


  Walter eut alors un drôle d’air, à la fois prudent et plein d’espoir. Le jeune homme était toujours si difficile à déchiffrer !


  — Non, mais j’aurais pensé que pour toi, oui.


  Kelly le regarda de travers.


  — Tu me prends pour qui ? Non, attends ! Ne me dis rien, je crois que je sais : un Républicain coincé made in Mayberry, qui pense qu’on ne fait l’amour que dans le noir, au son d’une bande originale de film. Sérieux, il faut que tu arrêtes avec ça, Walter. Je sais que j’ai une tendance à rougir facilement, mais je suis juste puceau, pas prude. Nuance. Toi, tu as peut-être découvert Tom de Finlande à treize ans mais, à cet âge, tu n’étais pas assez précoce pour avoir connu la sodomie… pas vrai ?


  Walter se referma comme une huître et Kelly eut peur d’avoir dit une chose qu’il ne fallait pas.


  — Bon, d’accord, peut-être que toi, oui, reprit-il en riant, comme on balaye quelque chose sous le tapis. Ce que je veux dire, c’est qu’à une époque, toi aussi tu as été puceau et il a bien fallu que tu apprennes des trucs et…


  — La première fois que j’ai couché, c’était avec un type de l’âge de mon père.


  Soudain, Kelly ne rit plus, la vidéo lui semblait soudain bien loin de la réalité. Sous le choc, il se retourna lentement vers Walter dont l’expression était devenue encore plus indéchiffrable. N’insiste pas, ne lui pose pas de questions, se morigéna-t-il.


  — Et est-ce que c’était… consenti ?


  Les commissures de ses lèvres tiquèrent.


  — Il n’a pas abusé de moi, répondit-il. À l’époque, j’étais jeune et insouciant. Baiser avec un trentenaire, pour moi c’était un petit succès, une façon de me faire mousser. Disons que, légalement il n’y a pas eu viol, mais le gars avait de gros problèmes, comme moi. Mais j’étais trop jeune pour m’en rendre compte, trop occupé à me faire voir à son bras. On a été partout, fait plein de trucs… C’était risqué. Stupide, même.


  Le regard fuyant, il se frotta la mâchoire et reprit :


  — Tu comprends mieux maintenant pourquoi je pense ne pas être bien pour toi ? Jusqu’à il y a quelques mois, j’étais encore comme ça. Je faisais plus attention, c’est tout. Je te vois mal tolérer ça.


  Kelly leva les bras au ciel.


  — Alors, à moins que j’aille dans des boîtes à partouzes, on ne pourra pas être ensemble, c’est ça que tu me dis ?


  — Hein ? Mais non, voyons ! Plutôt crever que te voir faire des trucs pareils !


  — Alors, on est trop différents, c’est ça ? Je suis trop pur, alors que toi, tu es souillé ? Sérieux Walter, de nous deux, qui vit vraiment au pays de Disney ?


  — Tu m’as mal compris, Kelly. J’ai déconné, mais toi tu es encore intact. Si tu m’avais demandé à l’époque si j’étais un bon parti, je t’aurais conseillé de me fuir comme la peste.


  Kelly le regarda froidement.


  — Est-ce que tu es en train de me plaquer ?


  Le cœur de Kelly se serra quand il vit que Walter hésitait à répondre. Le monde extérieur lui apparut soudain comme trop cru et il eut envie de s’enfuir en courant, de se cacher très loin.


  Marre de ces conneries !


  Il ferma violemment son ordinateur et regarda son colocataire en face :


  — Voilà ce qu’on va faire, Walter. Ce soir, je vais sortir. Avec un mec. On s’embrassera, on se caressera. Qui sait jusqu’où ça ira ! Ce mec, ça peut être toi, en tant que petit ami, ou bien un type quelconque. (Walter le toisa d’un air dubitatif.) Ne me cherche pas, Walter. Je suis très sérieux.


  — Toi, choper un mec au hasard ? Ce n’est pas ton genre et tu le sais.


  — Les choses changent, très vite parfois. (Kelly enfonça ses pouces dans ses poches.) Tes idées sont trop arrêtées en ce qui me concerne.


  — Je n’ai pas d’idée arrêtée, Kelly ! Tu ne sais pas qui je suis, tu ne me connais pas ! Tu risques de souffrir, avec moi ! Tu…


  Il n’eut guère l’occasion d’en dire plus, car Kelly l’embrassa. Il y mit toute sa peur, sa haine et sa souffrance. Lorsqu’il reprit son souffle, le jeune garçon tremblait de tout son être.


  — C’est toi que je veux, Walter. Je me fous de tes conquêtes passées et des expériences que tu as eues. J’en ai rien à faire que tu aies été Mister Sodomie ou pas. Je veux un petit ami et je voudrais que ça soit toi… et qu’on passe un peu à la vitesse supérieure !


  Il posa son visage contre le sien et reprit :


  — Tu as raison. Je ne pourrais pas coucher avec le premier venu. Mais ce n’est pas par peur : je veux juste être avec toi. (Il sentit Walter se reculer légèrement.) Mais je te préviens que, s’il le faut, j’emploierai les grands moyens pour que tu te décides enfin à coucher avec moi.


  Walter lui adressa un sourire amusé.


  — Eh bien, j’aimerais bien voir ça, tiens !


  — Si tu refuses, je descends au distributeur et je me prends une barre de céréales aux amandes.


  Le sourire suffisant de Walter s’évanouit immédiatement.


  — Ce n’est pas drôle, Kelly.


  — Je le ferai. Je le jure sur la tête de Dieu !


  Il était certain que cela lui vaudrait un petit tour à l’hôpital mais, avec un peu de chance, il n’aurait pas à en arriver là.


  Walter ne se laissa pas intimider.


  — Je te piquerai ton portefeuille !


  — J’emprunterai de l’argent au gardien !


  Le jeune homme lui prit méchamment le menton.


  — Je t’enfermerai à double tour !


  — La porte s’ouvre de l’intérieur…


  Ses ongles s’enfoncèrent dans sa peau.


  — Je te séquestrerai…


  Kelly s’attendrit soudain.


  — Ça me va…


  Le ton chargé de menaces de Walter se radoucit, mais il garda son menton prisonnier.


  — Kelly, je…


  Il y avait une brèche et il fallait en profiter !


  — Je ne suis pas une princesse Disney, séquestrée dans son château, Walter. Je suis…


  Il s’interrompit, réfléchissant à une métaphore convenable.


  — Je suis Luke Skywalker ! déclara-t-il. Luke Skywalker qui veut s’envoyer Han Solo, ça te parle ça ? Star Wars a été racheté par Disney, après tout !


  Walter éclata de rire et il le prit par la nuque.


  — Tu es carrément plus canon que Mark Hamill.


  Kelly pivota sur les genoux de Walter, cherchant une façon élégante de le chevaucher. Il n’y en avait pas. Alors, il prit la main de Walter et la posa sur sa hanche.


  — Tu veux jouer au barman et au serveur ? fit Walter.


  Les oreilles en feu, Kelly acquiesça.


  — Ne t’avise plus jamais de me prendre pour ce que je ne suis pas, Walter. Sinon, je me lance dans un régime chocolat au lait et amandes !


  Walter pouffa et enfouit son visage au creux de son cou.


  — Tu viens bien de me demander de t’attacher, lui rappela-t-il. Je dirais qu’on est sur la bonne voie.


  Un ange passa. Kelly détestait ces silences gênés.


  — Est-ce que tu as déjà attaché quelqu’un ? s’enquit Kelly.


  Nouveau petit coup de nez au creux du cou.


  — J’ai été attaché, une fois.


  La vision d’un Walter lié, offert à lui, lui donna un délicieux frisson. Le jeune homme avait-il bien vécu cette expérience ?


  — Tu as aimé ? se risqua Kelly. J’ai toujours pensé que ce serait sympa d’essayer mais uniquement avec la bonne personne.


  Walter ne répondit rien et ce silence fut une torture. L’image de Walter en mode bondage mettait sa patience à rude épreuve.


  — Je ne sais pas si je serais la bonne personne pour refaire ça avec toi mais, mince, ça devrait être chaud !


  Walter lui enserra la taille, le visage toujours dissimulé au creux du cou du jeune garçon. Kelly sentit la moiteur de ses lèvres.


  — Après le chantage aux amandes que tu viens de me faire, tu peux courir pour que je te laisse m’attacher, déclara le jeune homme.


  — Si tu étais attaché, devant moi, je n’aurais pas à faire de chantage.


  Les lèvres de Walter se firent plus pressantes sur sa peau. Les jambes de Kelly étaient toutes flageolantes, légèrement écartées. Puis, il finit par s’incliner vers Walter et se coucha sur lui.


  Les baisers de Walter remontèrent sur le côté de son visage, sa main lui caressant le flanc.


  — Tu es tout décomposé, remarqua Walter. On dirait une pâte trop cuite !


  Je ne suis pas mou partout, pensa Kelly pour lui-même. Il s’empara de la main de Walter et la glissa jusqu’à son érection. Le jeune homme leva vers lui un regard chargé d’avidité et de désir.


  — Si je suis une pâte, alors bouffe-moi.


  Dire ces mots à voix haute avait demandé une dose de courage inhabituelle chez lui et pendant un instant, Kelly eut peur que cela fût pour rien. En effet, Walter avait l’air presque choqué par cette audace inhabituelle et il relâcha la douce pression sur son sexe.


  Oh que non ! Kelly fit jouer un muscle dans son membre turgescent et Walter, après un moment d’hésitation, commença à le malaxer.


  Le jeune garçon hoqueta et se cambra.


  Les deux amants se toisèrent, figés par le désir. Walter semblait être en lutte avec lui-même. Que dire pour le décoincer ?


  Peut-être serait-il plus sage de ne rien dire.


  Kelly se dégagea de la main de son amant et ouvrit sa fermeture Éclair avec des gestes appliqués. Les joues empourprées, le cœur battant à tout rompre, il s’empara de la main de Walter et la glissa dans son pantalon.


   


  Chapitre 19


   


   


  La main de Walter sur son sexe était la plus fabuleuse sensation qu’il ait jamais ressentie. Lorsque ce dernier pressa plus fort, Kelly se sentit à nouveau tout chose et ferma les yeux.


  — Oh, merde, râla-t-il contre l’épaule de son amant.


  Walter s’étouffa dans sa chevelure, lui appliquant de nouvelles et insistantes caresses. Entre ses bras, Kelly se sentit comme un poisson sans arêtes. Son manque d’expérience devait probablement lui valoir tous les scrupules de Walter. Aussi s’efforça-t-il de ne pas paraître effarouché, ce qui était une mission impossible. Après tout, avant Walter, jamais personne ne lui avait touché le sexe et c’était à mourir d’extase. Le jeune garçon ne désirait plus qu’une chose : qu’il le branle, lui roule des pelles… et se laisser tout simplement aller.


  C’était comme ça qu’il s’était toujours imaginé les suites des films : on se laissait porter par les bras et les baisers de l’autre. Jusque-là, tout se déroulait comme dans ses rêveries les plus folles. Mais avec Walter, les choses ne sauraient être si simples. Pour commencer, au lieu d’un vrai happy end, une dispute avait précédé ce sensuel échange. De plus, Si Kelly était un poisson sans arêtes, Walter, lui, agissait comme une machine à la mécanique rouillée, passant d’un amant doué et efficace à une véritable statue, comme s’il redevenait momentanément conscient de ce qu’ils étaient en train de faire.


  Au départ, Kelly crut que le jeune homme nourrissait encore des doutes, rapport à sa virginité. Mais si c’était autre chose ? Quoi qu’il en fût, une chose était certaine : Walter n’agissait sûrement pas comme ça avec un amant de passage – uniquement avec lui.


  Quelque part, c’était une sorte de compliment. Mais d’un point de vue purement pratique, comment seulement y remédier ?


  La solution s’imposa d’elle-même : laisser faire l’instinct. Mais il ne fallait en aucun cas que son partenaire se retire. Oh, non, pas question. Kelly allait devoir inverser les rôles et prendre celui du dominant. Dieu me vienne en aide !


  En premier lieu, le jeune garçon glissa sur le sol, attira Walter à sa suite et le chevaucha. La place était rare dans ce tout petit espace et il put à peine dégager le rocking-chair pour s’installer confortablement, pliés en deux sous la mezzanine. Pas assez de place devant le frigo, non plus. Ne restait que le matelas de Walter.


  Ainsi soit-il.


  Le bizut se redressa, maintint son pantalon d’une main et tendit l’autre à son compagnon.


  — Viens.


  Haletant d’anticipation, Walter le suivit. Il afficha à nouveau cet air prudent de celui qui s’apprête à vous sermonner mais Kelly le poussa sur le matelas, lui interdisant toute réplique.


  — La ferme. Cette fois, tu peux dire adieu à ta vertu !


  Cette réplique eut l’effet désiré, car Walter se mit à rire, écartant lentement les jambes.


  — Tu es sûr de savoir comment t’y prendre ? répliqua-t-il.


  — Ne te gêne pas pour m’indiquer ce que tu préfères. Mais je te préviens : au moindre mouvement qui ne me plaît pas, tu peux préparer l’épinéphrine !


  Walter eut un sanglot, le regard à nouveau chargé de cet insupportable sentiment de noblesse.


  — Kelly…


  Le jeune garçon n’y prêta guère attention et baissa complètement son pantalon, face à lui.


  Pendant un instant, Kelly fut pris d’un léger vertige mais son audace fut récompensée. Enfin, Walter l’avait bouclée. Encouragé par ce premier succès, il ôta son t-shirt et, vêtu de ses seules chaussettes, Kelly s’allongea sur lui, les mains de chaque côté de son visage. Walter était encore tout habillé et semblait encore très hostile à cet échange. Le jeune garçon fut très tenté de se mettre à l’ouvrage lui-même, mais son partenaire avait besoin qu’on le cajole, qu’on le rassure.


  Toutefois, son expression commençait à trahir de nouveaux sentiments. Le désir l’emportait peu à peu sur la retenue. Walter s’empara des hanches de son partenaire et baissa les yeux sur le membre turgescent qui se dressait contre son ventre. Sentant la force de ses bras l’abandonner, Kelly se pencha vers ses lèvres.


  En un rien de temps, Walter retrouva toute sa vigueur. Quel baiser érotique ! Les mains du jeune homme quittèrent ses hanches pour glisser sur sa chute de reins et ses fesses légèrement écartées du fait de sa position. Kelly se mit à penser à la vidéo qu’ils avaient regardée et des attentions toutes particulières que recevait le personnage du serveur. S’imaginer Walter dans le rôle du barman l’excita tellement qu’il eut peur de jouir. Concentre-toi sur Walter. Fais-lui plaisir.


  Ce dernier lui parut bien. Ses baisers étaient appliqués et le stress l’avait quitté. Quant à ses caresses… Un vrai miracle ! Les sentir sur ses fesses était un plaisir de tous les instants. Walter allait, venait, mais sans jamais aller jusqu’au bout, là où Kelly voulait qu’il s’aventure le plus. Au bout d’un moment, le jeune garçon rompit leur baiser et se recula pour murmurer :


  — Touche. Oh, Walter touche-moi là.


  Walter descendit juste assez loin pour effleurer la partie intime.


  — Jusqu’où veux-tu qu’on aille, mon chéri ? fit-il.


  Jusqu’au septième ciel. Le jeune garçon se frotta contre son amant. Un long et délicieux frisson lui parcourut l’échine.


  — Je veux sentir ta bouche sur moi, murmura-t-il, le cœur battant la chamade au creux de sa gorge. Et tes doigts… au fond de moi.


  Walter râla de plaisir et la pulpe de ses doigts vint titiller l’intimité de son partenaire qui fut soudain pris de spasmes agités. Le jeune homme insista davantage et Kelly, en extase, tourna la tête pour l’embrasser.


  Il était désormais à des lieues et des lieues de la chambre et seule comptait la présence de Walter en lui, des deux côtés. Son corps nu se frotta avec encore plus de force contre sa silhouette encore vêtue. Au contact du tissu, Kelly banda de plus belle et ses tétons se durcirent. Il en voulait plus, toujours et encore plus. Le jeune garçon se cambra en arrière, jusqu’à être presque assis sur le doigt de son amant qui le pénétrait. Sous le coup de ce soudain plaisir, il ouvrit de grands yeux extatiques qu’il fixa sur Walter qui voulut se retirer. Mais Kelly tint bon, resserrant les muscles de son sphincter.


  — Non, reste, je… Oh mon Dieu !


  — Il nous faut du lubrifiant, déclara Walter d’une voix gutturale.


  — Tu en as ? Où ?


  Oh, la présence de son doigt en lui, quel bonheur ! Kelly n’avait jamais ressenti un tel plaisir.


  Walter tâtonna en direction de la caisse en plastique qui lui servait de table de nuit.


  — Là, tâcha-t-il d’indiquer. Le tube noir !


  Kelly tendit la main et tandis qu’il fouillait la caisse, Walter garda son doigt en place, ce qui était plus distrayant qu’autre chose. Il insista tellement qu’il l’envoya buter contre la boîte de mouchoirs en papier, ce qui, par chance, fit tomber le tube de lubrifiant. Kelly s’en empara et se réinstalla sur le futon.


  Walter se tut, le regard sombre. Kelly était prêt à faire tout ce qu’il désirait, tout pourvu que ça ne s’arrête jamais. Ses mains s’aventurèrent le long de son t-shirt.


  — Qu’est-ce que je dois faire ? demanda-t-il à son partenaire, plus expérimenté.


  Walter se retira et ouvrit le tube de lubrifiant. Kelly frissonna d’anticipation à l’idée de ce qui était en train de se préparer dans son dos. Soudain, il sentit sur lui les doigts de son amant, couverts de liquide froid.


  Walter rit et continua de lui masser l’anus.


  — C’est toujours froid au début, mais ça va vite se réchauffer.(Kelly haleta.) Tu vas bien ?


  Ça ira mieux quand tu seras en moi.


  — Oui, oui.


  Puis, Walter fut de retour en lui et ce fut si bon que Kelly manqua en perdre l’esprit.


  Les doigts crispés sur les bords du matelas, le jeune garçon s’empala avec plus d’insistance, cherchant les lèvres de son amant à l’aveuglette. Lorsqu’il toucha au but, il l’embrassa passionnément.


  Kelly haleta, pantelant. C’était si bon, si fort, si délicieusement merveilleux qu’il aurait pu mourir heureux. Toujours en quête de plus de plaisir, le jeune garçon s’oublia et laissa le champ libre à son amant, qui s’enfonça plus avant en lui, plus profondément qu’il ne l’aurait cru possible.


  Enfin, Walter toucha quelque chose, une membrane nerveuse qui vrilla tous les nerfs de son corps jusqu’à l’extase totale.


  Leurs baisers se firent plus charnels et il écarta encore plus les jambes, s’ouvrant de plus belle aux assauts de son partenaire. Un autre doigt s’immisça en lui et cette nouvelle pénétration l’emplit de joie. Kelly agrippa ses épaules et se laissa guider vers un autre ailleurs, espérant que plus jamais Walter ne quitterait son fondement. Il l’aurait dévoré s’il l’avait pu !


  Sans crier gare, Walter pivota et flanqua Kelly sur le dos. Ce dernier aperçut un bref instant son regard sombre avant qu’il ne vienne s’emparer d’un de ses tétons dardés entre ses dents. Surpris, le jeune garçon lui laboura le dos. Il en voulait plus, encore ! Toujours plus !


  Soudain, Walter lui plaqua la bouche avec la main. Kelly ne s’était pas rendu compte de combien il faisait de bruit.


  — Silence, lui intima-t-il, avant un nouveau coup de langue qui manqua de le faire hurler.


  Le jeune garçon se réajusta sur le matelas – il avait bien failli tomber. Kelly tremblait de tous ses membres.


  — Ça va trop vite ? demanda Walter, inquiet. Tu veux qu’on ralentisse un peu ?


  Walter était définitivement à gifler !


  — Non, déclara Kelly, en le prenant par les cheveux, le forçant à le pénétrer plus avant.


  Tout ce qu’il avait toujours voulu connaître, ces sensations jusque-là inconnues, voilà qu’il pouvait enfin s’en repaître sans la moindre trace de retenue. N’y tenant plus, Kelly lui roula une pelle passionnée.


  — Prends-moi, Walter. Pitié, prends-moi !


  Il lui rendit son baiser.


  — Non, Kelly. (Le jeune garçon enfonça ses doigts dans son dos.) Pas encore.


  — Il le faut, Walter !


  Il avait carrément geint comme un bébé, mais qu’importe. Il lui mordit la lèvre inférieure et Walter l’imita.


  — Je veux y aller doucement, insista le jeune homme.


  Kelly soupira de frustration.


  — J’ai assez attendu ! J’en ai marre ! Pourquoi tu me fais ça ? Tu baiserais n’importe qui sans demander ton reste !


  — Parce que tu n’es pas n’importe qui.


  Walter se pencha vers son oreille et y frotta le bout de son nez, un geste chargé d’un sentiment d’insécurité.


  — Tu comptes bien plus que ça pour moi, Kelly.


  Subjugué par cette révélation, le jeune garçon ne put que répliquer d’un baiser.


  C’était un baiser doux, sensuel, chargé d’émotion. Ses mots lui faisaient tourner la tête :Tu comptes bien plus que ça pour moi. Le seul fait d’y repenser le faisait fondre.


  Kelly glissa les mains sous son t-shirt et parcourut ses muscles, hanté par ses mots. Tu comptes pour moi. Il descendit en quatrième vitesse jusqu’à sa braguette, pour ne pas lui laisser le temps de protester – ce qu’il ne fit pas. Tu comptes pour moi. Walter souleva même les hanches pour lui faciliter la tâche et à aucun moment il ne brisa leur étreinte.


  Lorsque Kelly lui malaxa le sexe, Walter siffla entre ses dents et haleta en rythme avec ses caresses attentionnées.


  — Si tu ne me prends pas, dis-moi au moins que tu en as envie, fit Kelly.


  Walter se pencha et lui mordilla la peau du cou.


  — Tu n’as pas idée. (Il lui suça le lobe de l’oreille et lui caressa les hanches.) Je ne voulais que te prendre dans ma bouche, mais tu es si excitant que j’en perds mes repères.


  Kelly se cambra contre lui. Leurs sexes n’étaient séparés que par la poche du pantalon de Walter.


  — Moi aussi, je veux te prendre dans ma bouche, susurra Kelly. Je veux te prendre tout court…


  Il lui embrassa le front et reprit :


  — Mais s’il y a bien une chose que je ne veux pas, c’est t’entendre encore dire que ce que nous faisons là est une bêtise… Je ne sais pas si j’ai été très clair.


  — Limpide. Mais ne t’inquiète pas, j’ai saisi : tu es trop bien pour moi et moi trop dangereux. Si tel est ton désir, alors je vais te mettre en danger. Je vais juste prendre mon temps pour ça. (Il suça à nouveau son lobe.) Prends le lubrifiant, lui indiqua-t-il. Mets-en dans ta main, puis sur nos queues.


  Un peu, mon neveu ! Kelly obtempéra avec des gestes maladroits.


  — Tu es trop habillé, c’est pas pratique, lui dit-il.


  Mais Walter se contenta de rire – un rire bas, suave, chargé de désir.


  — C’est excitant, je trouve. Moi habillé, toi nu…


  — Je te signale que j’ai gardé mes chaussettes, le taquina-t-il en lui caressant le dos avec le pied.


  — Ma fringue favorite…


  Walter se redressa et Kelly commença à caresser leurs sexes. Comme par réflexe, Walter se recula brutalement.


  — Mais, fit un Kelly déstabilisé.


  — Une seconde, fit Walter en tirant sur son pantalon. J’ai une couille coincée dans ma fermeture Éclair ! T’avais peut-être raison pour les fringues, en fin de compte !


  Kelly fut pris d’un fou rire et quand Walter s’immisça à nouveau en lui, son hilarité fit place à un lourd hoquet.


  — Oh !


  — J’allais le dire, le taquina Walter. Continue. Laisse-toi bien aller. Enserre mes doigts.


  Sous le charme, Kelly lui obéit de son mieux. Mais une vision encore plus magique l’attendait : celle des fesses nues de Walter qui s’offrait à lui. Inspiré, Kelly tendit la main et commença son exploration. Ce fut une sensation aussi délicieuse que de se faire explorer. Une fois ses doigts bien lubrifiés, Kelly pénétra son antre.


  Oh bon sang, quelle douce moiteur ! Surpris par son audace, Walter bondit et éclata de rire.


  C’est ainsi qu’ils atteignirent l’orgasme : en riant, sans jamais cesser de s’explorer l’un l’autre. Kelly vint le premier, suivi de près par Walter. Ainsi, recouverts de leurs semences respectives, les deux amants s’écroulèrent sur le matelas, embaumés par une odeur de musc, de sexe et de sueur.


  Ivre de bonheur, Kelly fixa le plafond des yeux, caressant le dos d’un Walter complètement épuisé.


  — Je l’ai fait. J’ai fait l’amour !


  Son partenaire releva la tête et lui sourit de toutes ses dents.


  — Tu l’as fait oui. Merveilleusement, même.


  Kelly lui mordilla le nez.


  — J’en veux encore !


  Walter rit faiblement et s’écroula à ses côtés.


  — Donne-moi quelques heures pour me remettre, OK ?


  Six heures plus tard, les deux amants s’étaient douchés, lavé les dents et couchés sur le futon, lovés l’un contre l’autre. D’ordinaire, Walter gardait le matelas plié en deux, mais pour l’occasion, ils repoussèrent le frigo contre la porte et l’ouvrirent en grand pour dormir ensemble. En plein milieu de la nuit, Kelly s’éveilla, pour découvrir Walter qui lui embrassait le torse. Leurs regards se croisèrent.


  Le jeune homme lui adressa un sourire complice, lui prit la main, puis descendit le long de son torse jusqu’à sa taille.


  Les lèvres de son amant se refermèrent sur son membre et Kelly émit une lente plainte assourdissante. Si assourdissante en vérité qu’il dut étouffer son cri avec un oreiller pour éviter de réveiller tout l’étage.


  Le jeune garçon marmonna tout un tas d’incohérences, cambré à l’extrême. Puis, Walter s’enduisit le doigt de lubrifiant. C’était plus qu’il ne pouvait en supporter : Kelly jouit dans la bouche de son compagnon.


  Walter remonta vers lui, la lèvre encore souillée de son sperme. Ce simple contact aurait suffi à le refaire jouir.


  Incapable de lutter plus longtemps contre le sommeil, Kelly plongea dans les bras de Morphée, protestant dans sa barbe qu’il voulait lui rendre la pareille. Walter sourit et lui caressa les cheveux, lui promettant qu’il pourrait le faire le lendemain matin.


  Une promesse que Kelly comptait bien tenir.


   


  Chapitre 20


   


   


  Walter nourrissait encore de sérieuses réserves quant à sa relation avec Kelly. Mais tant que son compagnon répondrait à ses doutes par du sexe, le jeune homme laissait volontiers ses incertitudes de côté. Un doute quelconque ? On s’envoie en l’air ! Au début, Walter eut du mal à se faire à cette dynamique puis, le sexe aidant, il se laissa porter.


  Tant qu’il évitait de penser au fond du problème, sa relation de couple avec Kelly se passait plutôt bien. Mais Walter avait toujours eu une fâcheuse tendance à anticiper les choses. Avec lui, vivre l’instant présent n’allait jamais sans son lot d’inquiétudes pour l’avenir.


  Toutefois, l’enthousiasme de son petit copain au lit rendait le présent infiniment plus supportable à vivre.


  Cette relation mettait Cara en joie. En plus de ses propres noces, la jeune femme se voyait déjà organisatrice de leur union. Walter trouvait cela franchement agaçant mais sa discussion avec Williams lui avait permis d’y voir plus clair. D’ailleurs, si le professeur l’encourageait à vivre une relation stable, Walter ne s’en sentait pas plus rassuré quant à son avenir commun avec Kelly. Il semblait que le nouveau sujet d’étude du club de philo – la morale chez Jane Austen – ait été spécialement choisi à son intention. Pourquoi ? Après la session de novembre dernier, où Kelly s’était senti si perdu, Walter avait fait part des doutes de son compagnon à Williams. Avait-il choisi Austen pour qu’il puisse l’aider ? Quoi qu’il en soit, préparer Kelly à ce sujet fut aussi simple que de télécharger toutes les adaptations d’Orgueil et Préjugés.


  Les deux compagnons mirent une semaine à toutes les voir et, sans surprise, Kelly eut une préférence pour la version avec Keira Knightley. Walter lui fit aussi lire quelques passages du livre. Puis, ils passèrent à Raisons et Sentiments, l’un des préférés de Walter – sans parler de l’adaptation avec Emma Thompson, une merveille. Enfin, lorsqu’il sentit que Kelly avait saisi, ils s’attaquèrent à Mansfield Park.


  — Il est un peu chiant, celui-là, souleva Kelly.


  Walter sourit et joua avec une mèche de ses cheveux.


  — La BBC diffuse autre chose que Doctor Who, tu sais. Il y a d’autres adaptations de Mansfield Park, mais celle-ci est la plus fidèle au roman. (Il hocha la tête en direction de l’écran.) Il en sera beaucoup question au club de philo, c’est certain. C’est le favori de Williams et il y a moins d’emphase sur l’aspect romantique – à ton grand dam, pas vrai ? Mais c’est justement ce qui le rend plus philosophique et intéressant à étudier. Fanny est le personnage qui te guide au sein de l’histoire. Tu as vu comment les gens l’abordent ? Ce qui leur arrive après qu’elle est intervenue ? Les travers humains et les conséquences qu’implique d’avoir fait le mauvais choix, voilà de quoi parle Mansfield Park. Regarde bien ce qui va arriver avec le personnage d’Edmund.


  Ils regardèrent le film, ne s’interrompant que pour une pause café. Puis, Kelly vint s’installer derrière Walter qui, armé d’un oreiller, s’étendit contre lui.


  Comme il l’avait deviné, Kelly détesta le personnage de Lady Norris, fronçant les sourcils quand cette dernière refusa un cheval à Fanny et explosa carrément lorsqu’elle la séquestra pour l’empêcher de monter en calèche avec les autres filles.


  — Quelle garce, celle-là !


  Walter lui caressa calmement le poignet.


  — C’est typique de cette époque, expliqua-t-il. Elle sépare Fanny des autres filles à cause de son rang social moins élevé.


  — Mais c’est abusé ! Ils la traitent comme une vraie bête de somme !


  — En effet. Je vois que ça ne t’a pas échappé.


  — Et Mary, cette vipère… Fanny et Edmund méritent de finir ensemble !


  Walter fut surpris.


  — Les lecteurs d’aujourd’hui ont justement tendance à vouloir qu’Edmund finisse avec Mary. Elle est perçue comme une version méchante d’Elizabeth Bennet, l’héroïne d’Orgueil et Préjugés.


  — Mais c’est une garce, elle aussi ! Edmund se laisse mener par le bout du nez. Fanny est gentille, elle.


  À l’écran, Mary subtilisa la jument de Fanny et Kelly leva les bras au ciel.


  — Tiens, tu vois ? Quelle salope ! Et Lady Bertram est complètement à la masse ! D’ailleurs, Edmund aussi. Il subit l’influence de Mary.


  Avec des gestes délicats, Walter massa la nuque de son copain dans l’espoir de le calmer.


  Le film était plutôt long – en fait, il s’agissait d’un téléfilm – et Kelly mit un certain temps à s’habituer au rythme de l’intrigue. Il était intéressant de voir comment il développait de l’empathie envers les personnages. Par exemple, il détesta les Crawford, alors que Walter était plutôt persuadé que le personnage d’Henry avait fréquenté son lot de jeunes hommes lors de son voyage à Londres et qu’il y avait participé à une version toute personnelle du jeu de billard. De même, Kelly nourrit une empathie toute particulière pour le maladroit monsieur Ruthworth, prétextant que Maria aurait dû s’estimer heureuse de l’avoir. À la grande surprise de Walter, il apprécia la scène du théâtre, même s’il avait tiqué sur le baiser échangé entre Maria et Henry dans les coulisses et sur la pression endurée par Fanny. Enfin, il jura dans sa barbe lorsque Edmund et Mary demandèrent à Fanny de leur faire la lecture.


  Le film se termina enfin. Tout était rentré dans l’ordre : Edmund et Fanny étaient ensemble, Maria humiliée et Mary remise à sa place par Edmund. Allongés côte à côte, les deux compagnons devisèrent :


  — Je me sens quand même mal pour Maria, déclara Kelly. OK, c’est une petite princesse pourrie-gâtée mais elle ne méritait pas ça. Et bien sûr, ce fourbe d’Henry s’en tire avec les honneurs !


  — Encore une fois, c’est l’époque qui veut ça, l’adoucit Walter en lui caressant le bras. Et Mary ? Tu ne la plains pas ? Pourtant, ses aspirations sont très proches de celles des temps modernes.


  — Non. Elle n’a fait que se servir de Fanny, cette garce.


  — Mais se serait-elle améliorée si elle avait reçu de l’aide ?


  Kelly réfléchit.


  — J’imagine que c’est possible, fit-il, liant sa main à celle de Walter, sa bague pressée contre sa paume. Par contre, on sent dès le départ que Fanny va finir avec Edmund.


  Décidément, le rougeot était plein de surprises.


  — Donc, si Jane Austen avait commencé son histoire avec Mary et Edmund, aurais-tu pensé le contraire ?


  — La vache, aucune idée ! C’est possible, reconnut-il, frottant nerveusement sa bague contre la paume de Walter. Mais franchement, je ne pense pas que ça aurait marché. C’est comme Fanny et Henry. Je veux dire, elle a toujours fait les bons choix. D’accord, aujourd’hui, on ne s’enthousiasmerait pas pour une pièce de théâtre mais c’est elle qui porte tout le truc sur ses épaules ! Même quand Bertram pète un plomb et suggère qu’Henry serait un bon parti pour elle, Fanny tient bon. Pour moi, c’est elle la garantie morale de l’histoire. Elle mérite d’être heureuse !


  Walter sourit et se mit à plat ventre, face à lui.


  — Tu te rends bien compte que, infidélité mise à part, tu sors avec un émule d’Henry Crawford ?


  — N’importe quoi. (Il se pinça le nez.) Moi, je sors avec Elizabeth Bennet.


  Walter rit.


  — Ce qui ferait de toi mon monsieur Darcy ?


  — Pitié, non ! J’ai bien trop peur du colonel Brandon. Je ne suis pas fait pour toi, Elizabeth !


  Attendri, Walter lui caressa la joue.


  — Non, toi tu es Edward Ferrars. Voilà un bon parti.


  Kelly l’embrassa, recommença et les deux compagnons mirent de côté la philosophie pour le reste de la soirée.


   


  * * *


  Walter et Kelly passèrent la fin des partiels entre parties de jambes en l’air et planification de vacances de Noël. Ils n’avaient pas encore décidé d’une destination commune, étant tombés d’accord pour rendre d’abord visite à leurs familles respectives. Au mieux, ils se retrouveraient pour le Nouvel An et profiteraient des derniers jours de vacances pour rattraper le temps perdu.


  Kelly rentra chez lui le mercredi. Il n’avait plus d’examens à passer et son père était libre pour venir le chercher. Avant qu’il ne parte, Walter, Kelly et monsieur Davidson déjeunèrent ensemble chez Opie d’une pizza au fromage végan. Dick profita de l’opportunité pour interroger un peu Walter. Kelly fut épouvantablement gêné mais lorsqu’ils se retrouvèrent seuls, ce dernier lui assura ne pas en avoir pris ombrage. Il semblait même très amusé.


  — Jamais j’aurais cru me faire cuisiner par un daron, rigola-t-il. Surtout pas comme ça. Il s’en fiche que je sois homo mais il veut s’assurer que je suis bien pour toi !


  — Tu es bien, lui assura Kelly. Plus que bien, même.


  Dans sa voiture, Dick s’impatienta et klaxonna. Kelly soupira tristement.


  — Il faut que j’y aille. Je t’écris quand j’arrive ?


  Walter l’embrassa langoureusement.


  — Allez, file ! Sinon ton père va me mettre votre retard sur le dos…


  Kelly s’engouffra dans la voiture, les lèvres encore brûlantes.


  C’est alors qu’il comprit qu’une chose n’allait pas.


  Il l’avait ressenti tout l’après-midi durant. Son père n’était pas dans son assiette et ça n’avait rien à voir avec Walter, il le savait.


  Refoulant sa peur, Kelly se tourna vers lui à peine cinq minutes après leur départ de Danby.


  — Qu’est-ce qui se passe, papa ?


  Dick Davidson pinça fermement les lèvres, puis exhala un long souffle fatigué.


  — Il est probable que ta mère se retrouve bientôt au chômage.


  La nouvelle le frappa de plein fouet. Sa mère travaillait dans une agence d’assurances, un petit business de trois personnes : elle, Gary, son supérieur, et une secrétaire.


  — Quoi ? Tu veux dire que Gary va gérer la boîte tout seul ? Mais il a presque soixante-dix ans !


  — C’est le problème. Il veut prendre sa retraite et vendre la boîte. On a pas les moyens de la racheter et une grosse entreprise est sur le coup. Peut-être qu’ils garderont ta mère, peut-être pas.


  Kelly fixa le pare-brise, éprouvant soudain une grande sensation de vide.


  — Je parie qu’il n’y a pas beaucoup de places pour des assureurs seniors à Windom…


  — Pas vraiment, en effet. Elle garde l’œil ouvert et se tient à carreaux au cas où Gary changerait d’avis. J’ai demandé à la banque s’ils avaient besoin de personnel, mais ils n’apprécient pas beaucoup que les couples travaillent ensemble, surtout s’ils ne sont pas de la même hiérarchie. Il y a peut-être des postes de guichetiers qui vont se libérer mais le salaire est très insuffisant.


  — On a des soucis d’argent ?


  — Pas encore. (Dick marqua une pause.) J’ai horreur de devoir te dire ça, Kelly, mais il va falloir qu’on se restreigne sur le budget alloué aux études. Si ta mère ne trouve pas d’emploi ou qu’elle n’en trouve qu’un à salaire réduit, nous allons avoir besoin que tu te trouves un job pour l’été.


  — Je peux même en trouver un dès maintenant, répliqua Kelly, réfléchissant à ce que le campus avait à offrir.


  — Hors de question, fit Dick d’un ton sans réplique. Pour l’instant, tu dois privilégier tes études. Ta mère n’est pas encore au chômage, alors surtout, ne te laisse pas distraire !


  Kelly se savait assez dégourdi pour travailler à mi-temps, mais il ravala sa fierté, se jurant de rester à l’affût des opportunités. Maudit soit ce toquard de Gary Johnson ! Tout ça, c’était sa faute ! Les Davidson n’avaient vraiment pas besoin de ça. Dépité, Kelly s’écroula sur son siège.


  — Je suis désolé, dit-il. La fac est trop chère.


  Dick lui servit un regard lourd de reproches.


  — Ne commence pas, tu veux ? Ce n’est pas ta faute. C’est moi qui devrais m’en vouloir de te demander de nous aider.


  — Jusqu’à preuve du contraire, je fais toujours partie de cette famille. J’aiderai de mon mieux à nous tirer de là.


  — Mais ne va pas penser que le coût de tes études est un problème. La dernière chose que ta mère et moi-même souhaitons, c’est que ton avenir soit impacté. Nous avons travaillé dur pour que tu sois admis à Hope et nous ferons tout pour que tu y restes.


  Dick ne pensait pas à mal, Kelly le savait, mais son ton était de mauvaise augure. La simple perspective de devoir quitter Hope l’emplit d’un froid mortel.


  Mais ce n’était pas la fac en elle-même qui lui manquerait le plus.


  Sentant son trouble, Dick lui tapota la cuisse.


  — N’en parlons plus, d’accord ? Pour l’instant, serrons-nous juste un peu la ceinture. Cette année, les cadeaux de noël seront un peu plus modestes que d’habitude et ta mère ressortira sa recette de jujitsu au riz et haricots mais à part ça, ce sera la fête comme d’habitude.


  — Je n’ai pas besoin de cadeaux. Revendez-les et gardez les sous.


  Dubitatif, son père l’observa par-dessus ses verres de lunettes.


  — Essaye de dire ça à ta mère, pour voir. (Dick bifurqua sur une nouvelle route.) Changeons de sujet : comment se sont passés tes partiels ? Nous n’avons pas eu beaucoup de tes nouvelles ce mois-ci. Tu étais probablement occupé à étudier.


  Pour être occupé, Kelly avait été occupé ! Ses joues s’empourprèrent.


  — Ils se sont bien passés, parvint-il à articuler. Rien de bien méchant.


  Il se mordit la lèvre et ajouta :


  — Tu l’as peut-être remarqué mais je sors avec Walter.


  Le visage de son père s’illumina et il étreignit fièrement l’épaule de son fils.


  — Tu vois ce que je t’avais dit ? La patience finit toujours pas payer ! Mes félicitations, fiston. Il a l’air d’être un très gentil garçon.


  Kelly se mit à rougir, de fierté, cette fois.


  — Merci, papa. En fait, on compte se voir pendant les vacances. On ne sait pas encore si ce sera chez lui ou chez nous… Il tient absolument à ce que nous rentrions ensemble en voiture.


  — Nous l’accueillerons avec joie. On va voir avec ta mère quand c’est possible.


  — Le plus longtemps possible, si tu arrives à négocier ça. (Il tourna sept fois la langue dans sa bouche et reprit.) En fait, le climat familial chez lui est assez tendu. Ses parents sont divorcés et sa mère ne va pas bien depuis. Il s’inquiète beaucoup pour elle mais moins il la voit, mieux il se porte. Ne pas pouvoir l’aider le ronge. J’ai pensé que, s’il ne pouvait pas nous rejoindre pour le Nouvel An, j’irais probablement chez lui, histoire qu’il ne soit pas tout seul.


  — Eh bien, je suis navré pour lui. On trouvera bien un moment pour le caser.


  — C’est l’horreur, là-bas. Il m’en a beaucoup parlé. (Il secoua la tête.) Je me rends compte de la chance que j’ai de vous avoir, toi et maman.


  Dick lui flatta les cheveux et parla d’un ton bourru :


  — On a aussi de la chance d’avoir des enfants comme vous.


  S’ils n’avaient pas été en voiture, Kelly l’aurait serré dans ses bras. Il se promit de le faire à la prochaine occasion.


  — Tout va bien se passer, papa, lui promit-il. Pour maman, je veux dire. On va trouver une solution, tous ensemble.


  Dick sourit. Au loin, le soleil commençait à se coucher sur l’horizon.


  — Voilà qui est parler comme un vrai Davidson !


   


  * * *


  En chemin vers le dortoir, Walter se couvrit le nez de son écharpe et se fourra les mains dans les poches. Protégé du froid, il chantonnait à voix haute. Plus qu’un partiel en fin de matinée le lendemain et il pourrait rentrer. Pour la première fois depuis longtemps, cette perspective l’enchanta. S’il préparait bien le terrain, il pourrait peut-être assurer un environnement stable chez lui pour Kelly. Tibby avait une démonstration équestre, ce week-end. Peut-être irait-il l’encourager. Sa sœur aimait bien qu’il assiste à ses spectacles. Et pourquoi ne pas emmener sa mère quelque part, un jour ou deux, dans un endroit exotique où sa dépression n’aurait pas cours ?


  Tant qu’à faire, pourquoi ne pas aller carrément décrocher la lune et l’offrir pour Noël ? Walter se sentait pousser des ailes et le bonheur le soulevait.


  Passant devant Richie Hall, le jeune homme vit la fenêtre du bureau de Williams éclairée. La soutenance pour sa titularisation était fixée à vendredi. Autant passer l’encourager une dernière fois avant son départ. Lorsqu’il arriva à hauteur de la porte du bureau, Walter vit que Williams avait déjà de la visite. En effet, assis à sa place habituelle, se trouvait le Dr Holtz, directeur du département d’anglais. Étrange, lui et Williams n’étaient pas particulièrement en très bons termes. Il frappa à la porte et les deux hommes se tournèrent vers lui.


  — Désolé de vous interrompre, je suis juste venu pour…


  Walter s’interrompit brusquement. Williams avait l’air hagard.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  Les deux enseignants échangèrent un regard, puis Williams hocha la tête en direction de son collègue.


  — Vous nous laissez une minute, Holtz ?


  Ce dernier se leva et posa lourdement la main sur l’épaule de Williams.


  — Je vais en profiter pour passer ces quelques coups de fil, déclara-t-il.


  Le stress s’empara de Walter et lorsque Williams lui présenta la chaise vide, il la refusa. L’enseignant était d’une pâleur effroyable, comme si on venait de fusiller ses gosses un par un sous son nez.


  — C’est quoi ce délire ? murmura Walter. La titularisation ? Tu m’as dit que c’était vendredi et ces connards ne font jamais rien en avance. Alors quoi ? s’impatienta-t-il.


  — Ils ne me titularisent pas. Mais ils ne me la refusent pas, non plus, lâcha Williams.


  Dépité, abattu, le professeur fixait son bureau :


  — À la rentrée, le département des communications fusionnera avec celui des lettres, reprit-il. La moitié du personnel est viré. Moi y compris.


  Sidéré, choqué, Walter secoua la tête :


  — Ils ne peuvent pas faire ça. Ils n’ont pas le droit ! Putain, ça n’a aucun sens ! Et les partiels ? Comment j’obtiens mon diplôme ?


  — Rassure-toi, ton cursus ne change pas. Seul le personnel enseignant est concerné.


  Le désespoir dans les yeux de son ami et professeur, jamais Walter ne l’oublierait.


  — C’est fini, Walter. Leur décision est sans appel et c’est comme ça. Quoi que tu dises, je n’ai plus qu’un semestre à passer à Hope.


  Non. Walter voulut protester, hurler, pleurer, s’acharner sur les murs à coups de poing jusqu’à ce qu’ils s’écroulent. Mais il n’en fit rien. Les jambes en coton, Walter s’affala dans le siège laissé vacant par le professeur Holtz.


  La dernière marche qui aurait pu lui permettre de grimper la falaise de sa vie venait de se briser.


   


  Chapitre 21


   


   


  Suite à son entrevue avec Williams, Walter erra sur le campus jusqu’à s’asseoir sous le kiosque du lac. Aucun cygne en vue. Voilà qui était de mauvais augure.


  Williams, viré ! Il n’en revenait toujours pas. Dans sa tête, tout se bousculait : rage, déni et plans en pagaille pour le tirer de là. Mais Walter n’en retira rien de concret. Qu’allait-il bien pouvoir faire ?


  Seul Holtz l’avait rassuré un peu. Le vieux professeur n’était pas syndiqué mais son influence pesait au sein du conseil des régents et il avait l’appui de nombreux anciens étudiants. Ce vétéran de Hope avait trente ans d’enseignement à son actif et il connaissait un bon nombre de diplômés en com que cette réduction de personnel allait fâcher. Il allait y avoir de la pression de leur part, peut-être assez pour faire céder le conseil, déjà fragilisé.


  Holtz l’avait bien dit :


  — La construction des nouveaux dortoirs et leur politique accrue en termes d’échanges étudiants leur valent déjà d’être dans le collimateur. Rien ne garantit qu’ils céderont, mais les prochains mois seront déterminants, si nous agissons rapidement. Vous avez notre soutien, Jay, avait-il ajouté à l’attention de Williams. Ils annoncent ce genre de nouvelles juste avant les vacances dans l’espoir que les congés apaisent les consciences mais nous veillerons à ce qu’il en soit autrement.


  Holtz était désormais son seul espoir. À mi-chemin de Porter, Walter tourna les talons et se rendit vers Sandman. Pourvu que Rose soit encore là.


  Elle devait y être, car Walter se souvint qu’elle avait un partiel de com le lendemain matin. Mieux valait attendre qu’elle le passe pour lui annoncer la nouvelle.


  Mais que penserait Walter si on lui avait volontairement caché ce genre de choses ?


  Lorsqu’il trouva Rose, le jeune homme lui apprit ce qu’il savait.


  Rose pleura.


  Puis, elle fulmina et se mit en action pour mettre en place une campagne de soutien. Walter se sentit immédiatement mieux. Il n’était pas le seul que cette horrible nouvelle touchait à ce point. Enragée et trahie, Rose sortit des documents et un classeur nommé Comment aider Williams. L’engagement de la jeune femme le déconcerta.


  — Tu avais préparé le coup au cas où, ou quoi ? s’étonna-t-il, feuilletant une pile de documents.


  Il y avait là des listes entières de noms : d’anciens élèves, des diplômés, des mécènes, toutes et tous susceptibles de venir apporter leur soutien. Il y avait aussi des brochures sur les mentions de titularisation, des pamphlets écrits par Rose à destination du journal de la fac et pas moins de dix lettres d’insultes au rédacteur en chef.


  — Merde, Manchester ! T’es une armée à toi toute seule !


  — Je n’aurais jamais cru avoir à m’en servir, fit-elle, au bord des larmes en fouillant son classeur. Je ne sais pas si ça aidera à faire pencher la balance en sa faveur. (Elle hocha la tête et fit une grimace de désespoir.) Dire qu’il va falloir tout revoir avant que je parte en vacances ! Je ne suis pas sortie de l’auberge !


  — Je peux t’aider, confie-moi des trucs à faire. Avec ta liste de noms, je peux déjà créer un groupe de soutien sur Facebook. Les fêtes n’auront même pas commencé que l’administration croulera déjà sous la pression !


  — Vaut mieux pas… Enfin, c’est une bonne idée, mais ne nous précipitons pas. Avec les fêtes, les gens seront débordés. Mieux vaut attendre la rentrée, quand tout sera plus calme. Ça leur donnera du grain à moudre et nous du temps. (Elle s’essuya les yeux.) Bon sang, je n’en reviens toujours pas ! Je vais me taper une de ces insomnies, cette nuit !


  — Révise pour ton partiel, l’encouragea Walter. Le droit en com, c’est pas une partie de plaisir. Je m’avancerai sur le projet en attendant.


  — Tu as fini tes partiels ?


  — J’en ai encore un demain matin à 09h : médias digitaux. C’est dans la poche, ajouta-t-il, la main tendue vers le classeur. Rose, fais-moi confiance. Je peux gérer. S’il existe un moyen de sauver Williams, on va se retrousser les manches !


  Rose céda. Elle lui donna le classeur et un énorme bisou sur la joue.


  — Si t’étais pas gay, je te baiserais volontiers, toi ! Si tu étais au moins célibataire, je t’aurais proposé une pipe.


  Walter ne put réprimer son sourire.


  — T’en fais pas pour ça, j’en ai eu mon content. (Il observa la chambre.) C’est fou la place que tu as !


  — Sandman, c’est pas Porter. En plus, c’est une chambre double. Vous auriez dû profiter des vacances pour faire une demande.


  — Il n’y a pas la climatisation et Kelly ne peut pas s’en passer à cause de ses allergies. En plus, tu n’en trouves qu’à Porter et au Manoir, seulement dans les chambres individuelles. Quelle connerie… Mais bon ! Ça me donne une excuse pour prendre Kelly sur mes genoux et ça, c’est cool !


  Walter leva le classeur en guise de salut.


  — Je te tiens au courant de mes progrès, déclara-t-il.


  Rose désigna son ordinateur.


  — Reste donc pour bosser ici, proposa-t-elle. Je nous fais du café. Tu me mettras au parfum pendant mes pauses ! Tu peux même dormir là, si tu veux. Ma coloc s’est barrée hier.


  Walter voulut refuser, puis il repensa à Porter. C’était le chaos, là-bas. Le responsable du bâtiment laissait tout le monde faire la fête et la chambre vide lui rappelait trop Kelly.


  Il adressa à Rose un demi-sourire et accepta, bien content de ne pas avoir à supporter les sport-études une nuit de plus.


  — Je vais chercher mes affaires, je reviens.


  Il lui rendit le classeur et Rose lui saisit le poignet au passage, les yeux brillants.


  — Merci de m’avoir prévenue, dit-elle. Ça compte beaucoup pour moi.


  Il lui fit un clin d’œil et sortit. En chemin vers le dortoir, le jeune homme se tamponna discrètement le bord des yeux.


  Walter ne cessa de travailler, organisant les notes de Rose pour définir un premier plan de bataille. Il n’informa pas Kelly de la situation, peut-être volontairement. Il était plus de minuit lorsqu’il vit que ce dernier lui avait écrit, lui signalant qu’il était bien arrivé à Windom. Walter avait besoin d’un peu de sommeil et il lui répondit très brièvement.


   


  W: Cool. Je t’écris demain quand je serai rentré.


   


  Le lendemain, à peine monté en voiture, Walter composa le numéro de Kelly et enfila son kit mains-libres.


  Au son de sa voix, Kelly comprit immédiatement que quelque chose n’allait pas et l’interrogea.


  — Je t’en parlerai plus tard, fit Walter. Dis-moi d’abord comment tu vas.


  — Bah, ça peut aller. Mais mon père m’a balancé une mauvaise nouvelle dans la bagnole.


  Il lui raconta les ennuis de sa mère, une situation très proche de celle de Williams. Ces bureaucrates, tous des salopards ! Ils virent les gens comme un rien, des gens qui ont besoin de travailler pour nourrir leurs familles. Puis, il songea à Williams. Le futur ex-enseignant devait être chez lui, avec sa femme, en train de revoir leur budget et leurs rêves à la baisse.


  Walter se confia à son tour et, bien que moins émotif que Rose, son discours n’en demeurait pas moins chargé de furie.


  — Je ne l’ai jamais vu si mal, conclut-il. Sérieux, ça me fout les boules !


  — C’est dingue ! Ils vont vraiment fermer le département ?


  — Complètement dingue, tu veux dire. Mon diplôme vient de perdre la moitié de sa valeur, pareil pour les autres étudiants en communication. Déjà qu’il ne valait pas grand-chose à la base…


  — Tu disais qu’il y aurait une mobilisation massive si jamais il n’était pas titularisé. Est-ce qu’il n’y aurait pas moyen de se mobiliser dès maintenant ?


  Walter repensa à Rose, à son classeur et à tout le travail qu’il avait déjà abattu.


  — Justement, c’est drôle que tu en parles, parce que…


  Walter lui exposa son plan pendant près d’une heure. Il était réfléchi, nerveux, outré, parfois, et anxieux de ce que l’avenir allait leur réserver. Il parla ainsi, exalté, jusqu’à arriver vers Bloomington. Il se rendit alors compte du temps qu’il avait passé à déblatérer. Kelly devait en avoir marre de l’écouter.


  — Merde, je t’ai retenu ! Tu voudrais peut-être retrouver ta famille, plutôt.


  — Non, t’inquiète. Je suis seul jusqu’à 16h. Il faudra juste que j’emmène ma sœur au catéchisme et je rentrerai pour préparer à dîner. C’est pas obligé, mais la situation est un peu tendue ici. Ça fera plaisir à tout le monde de mettre les pieds sous la table ! Autant en profiter, car à moins de trouver des légumes pas chers, je suis parti pour faire un gros régime de riz et de haricots !


  — Des légumes pas chers dans le Minnesota ? En hiver, en plus ? Bon courage, tu vas galérer à trouver.


  Savoir les Davidson aussi démunis le fit se sentir coupable, d’autant qu’il savait qu’il dépenserait des fortunes en nourriture à emporter.


  — Compte sur moi pour t’apporter de bons plats végans de chez Whole Food quand je passerai te voir, fit Walter.


  — Miam ! Tu veux pas venir tout de suite ?


  Si seulement. Ce matin encore, Walter avait reçu un des texto passif-agressif dont sa mère avait le secret.


  — Je viendrai dès que possible, chéri. Dis-moi juste quelles sont vos possibilités.


  — J’ai vu avec mes parents. Une fois Noël passé, tu peux venir un peu quand tu veux. Par contre, je te préviens : mon père insistera pour te payer au moins l’essence du voyage.


  — Fierté de mâle. C’est bête, mais je comprends. Qu’à cela ne tienne, je glisserai une carte cadeau dans la hotte du Père Noël !


  — Tu me manques.


  Kelly n’avait pas dit ça en geignant, ni rien. C’était sincère, vaguement soupiré et Walter en fut terriblement touché.


  — Tu me manques aussi, mon Rougeot.


  Je donnerais un bras pour te voir.


  — Surtout, n’hésite pas à m’appeler au moindre souci, lui rappela Kelly. Je décrocherai immédiatement, si je le peux. Ne laisse pas ta mère te mener par le bout du nez. Apporte-lui ton soutien, mais ne cède pas à son chantage !


  — Bien m’sieur, fit-il, avec moins d’humour que ce qu’il espérait, réajustant son écouteur. Mais n’hésite pas à m’appeler aussi. Tu comptes préparer quoi pour le dîner ?


  À l’autre bout du fil, Kelly prit une voix plus suave, chargée de timides sous-entendus.


  — Je pensais te rappeler un peu plus tard. Dans la nuit…


  Walter sentit son cœur fatigué par les soucis se réchauffer soudainement.


  — Fais donc cela, l’encouragea-t-il. Ferme bien ta porte et baisse ton pantalon, surtout.


  — Mmm, fit Kelly, désinhibé. J’ai toujours voulu faire des trucs au téléphone, justement…


  Tu m’étonnes.


  — Je n’ai jamais eu l’occasion d’essayer, lui apprit Walter. Ce sera notre première fois à tous les deux.


  — Bon Dieu, soupira son petit ami. Dire qu’il va falloir attendre une semaine pour te revoir ! Oui, je sais, c’est pathétique d’être aussi nunuche.


  Walter sourit, le cœur en fête.


  — Alors, nous sommes deux nunuches, Kelly.


   


  Chapitre 22


   


   


  Après un tumultueux dîner en famille, Walter monta dans sa chambre. Le petit couple qu’il formait avec Kelly s’était découvert une véritable vocation d’amants par téléphone. Encore sous le coup de l’orgasme, le jeune homme s’allongea sur son lit, détendu, l’esprit à des lieues des événements de la soirée. Peut-être qu’ils pourraient remettre ça chaque soir, pour se détendre jusqu’à leurs retrouvailles ?


  Le lendemain matin, les tensions du foyer ne s’étaient pas dissipées et il lui apparut qu’une semaine complète de disputes l’attendait. Ces dernières explosaient souvent lorsqu’il se sentait vulnérable – après un coup de fil de Rose, paniquée par l’affaire Williams ou après l’énième lapin que lui posait Cara au téléphone. Le seul moyen de la voir serait de renoncer à rendre visite à Kelly et de lui faire une visite surprise. Pour couronner le tout, Williams lui apprit par e-mail que la situation à Hope demeurait inchangée. Certes, ils s’étaient attendus à ce que les vacances de Noël ralentissent la mobilisation, mais l’oisiveté n’était pas son fort. Toutefois, il était parvenu à convaincre Rose d’ouvrir le groupe de soutien sur Facebook. Ils n’eurent pas à le regretter : moins de quarante-huit heures plus tard, plus de quatre-vingts personnes s’étaient inscrites. Toutes et tous se mobilisaient déjà, soumettant des idées, écrivant des articles et prêts à soutenir leur campagne. Certains avaient même déjà contacté le conseil pour protester ! Tout était encore à faire, mais ils avançaient.


  Malheureusement, sa mère et sa sœur avaient le don de venir gâcher la moindre petite victoire. Pire : Walter commençait à avoir tendance à l’auto-apitoiement. La plus petite contrariété et il entrait dans une colère noire. Les piques au petit déjeuner ou les demandes incessantes de Tibby le rendaient dingue. Je peux aller à la grange pour voir Harper, cet après-midi ? Mais quand ? Je dois lui acheter une nouvelle couverture, etc. Quel calvaire. Quant à sa mère, ses soupirs las et le froissement volontaire de ses magazines devenaient de plus en plus difficiles à ignorer. Si aucune vraie dispute n’avait éclaté depuis le premier soir, le climat ambiant demeurait d’une lourdeur intenable, surtout lors des repas.


  Bien sûr, Kelly lui apportait son soutien, mais c’était bien le problème. Walter ne devrait pas en avoir besoin. Il se sentait profondément stupide et prit énormément sur lui pour réprimer sa mauvaise humeur. Le jeune homme décida de se concentrer sur le positif, impatient de se rendre à Windom – lui et Kelly y resteraient du 27 décembre au 3 janvier, puis passeraient les six derniers jours sur Chicago ou ailleurs.


  Encore fallait-il que Walter survive aux fêtes de Noël.


  Bien qu’il ait toujours l’intention de ramener un panier garni chez les Davidson, Walter se rendit aussi à Boystown pour y choisir les cadeaux de Kelly : le perfecto, le t-shirt marqué Corruptible et toutes les figurines Doctor Who auxquelles il avait renoncé. Pour Lisa, la sœur de Kelly, Walter fut plus sage et craqua sur un t-shirt estampillée Princesse Diplômée. C’était un article prisé par les homos, mais ça, elle n’était pas censée le savoir. Pour les parents de Kelly, ce fut une tout autre paire de manches. Aussi désireux fût-il d’obtenir leur approbation, il savait qu’ils ne prendraient pas bien qu’il dépense trop d’argent pour eux. Son choix s’arrêta sur un nécessaire de bureau pour lui et un petit bibelot pour elle. C’était loin d’être des premier prix mais suffisamment modestes pour envoyer le bon message.


  Lequel ? Il n’en avait pas la moindre idée.


  Ensuite, il passa aux cadeaux pour sa famille. Comme d’habitude, ce fut un enfer. Quelle déprime de prendre plaisir à faire des cadeaux pour d’autres gens que sa propre famille. Les Lucas n’avaient jamais été du genre matérialistes et ils ne connaissaient pas la crise. Trouver un cadeau qui puisse trouver grâce à leurs yeux relevait chaque année de la gageure la plus totale. Pas la peine de jouer la surprise. Tibby ne cessant de parler des selles de cheval de chez Dover, Walter commanda son bonheur sur Internet. Pour son père, des balles de golf, des bricoles et une carte de vœux. Des cadeaux chiants, sans inventivité, qui ne lui vaudraient probablement guère plus qu’un sourire poli. Ils pourraient tout aussi bien ne pas s’en servir ou aller les échanger, Walter s’en tapait royalement.


  Mais le plus dur fut de trouver quoi offrir à Marissa, sa grand-mère maternelle, la femme dont Shari avait hérité les humeurs erratiques. Après avoir retourné Internet, Walter se décida pour une plume personnalisée sur Etsy. Pourvu que ça fasse l’affaire. Cette vieille carne serait fichue de penser que c’était made in China ou infesté de puces. Qu’à cela ne tienne ! Au pire, Shari l’entreposerait dans son bureau et Walter n’aurait plus qu’à la lui emprunter pour les cours.


  Autant que ça serve !


  Pour ses grands-parents paternels, Walter n’eut pas trop d’efforts à fournir, car ils vivaient à New York. En vérité, il ne les avait pas revus depuis le divorce. Les Lucas s’étaient disputés avec son père, bien qu’ils n’aient jamais vraiment apprécié Shari. Claire, sa grand-mère, écrivait de temps en temps à son petit-fils. Dans sa dernière lettre, elle avait laissé sous-entendre qu’ils viendraient probablement pour le Nouvel-An. Paroles en l’air ! De toute façon, Walter ne serait pas là. Certes, cela lui aurait fait plaisir de les voir mais pas autant que de passer du temps avec Kelly. Quelques jours avant les fêtes, Claire le contacta sur Skype :


  — Tu as mauvaise mine, mon grand, fit-elle en fronçant les sourcils. Fatigué ?


  L’écran ne permit pas à Walter de bien voir les yeux de sa grand-mère. Quand il était petit, le regard bienveillant de Claire le rassurait, comme l’aurait fait un être magique – il l’appelait « sa fée ».


  — Disons que c’est un peu la guerre ici, lui confia-t-il, regrettant presque immédiatement ses paroles.


  Walter avait développé une tendance à ne plus rien cacher. D’où pouvait lui venir cette manière d’embêter les gens avec ses histoires ?


  — C’est ta mère, c’est ça ? Ou encore ton indigne de père, je suppose. Veux-tu qu’on vienne, mon chéri ?


  Rattrape le coup et vite !


  — Non, je te jure, ça va aller. La folie des fêtes, c’est tout. (Il changea de sujet.) Tiens, tu seras ravie d’entendre que je pars un peu en vacances, cette année. Après Noël, je vais dans le Minnesota, à Windom, pour être plus précis. Je vais y passer le Nouvel An.


  Claire eut l’air dubitative.


  — Le Minnesota ? Grands dieux, mais il n’y a rien là-bas, que comptes-tu y faire ? (Walter sourit tel un petit diable.) Oh, Walter, petit cachottier ! Il y a un garçon là-dessous, n’est-ce pas ? Te serais-tu enfin trouvé un chéri ?


  — Oui, grand-mère, admit-il.


  Claire Lucas tapa extatiquement dans ses mains et appela son mari, David, pour lui faire part de la nouvelle. Sous peu, ce dernier apparut sur l’écran. Cette effervescence parut très étrange à Walter. Sa grand-mère se réjouit à la cantonade pendant au moins un quart d’heure et Walter ne put que sourire bêtement.


  — C’est formidable, mon chéri ! Il faut que tu m’envoies une photo. Pas la peine de te demander s’il est mignon, te connaissant, tu t’es sûrement choisi un bel éphèbe !


  Walter eut soudain terriblement envie d’aller leur rendre visite.


  — Il est adorable, grand-mère, confirma-t-il. Si vous deviez venir à Chicago, vous resteriez combien de temps ? Je pourrais peut-être vous le présenter.


  La bonne humeur de Claire Lucas s’évapora.


  — Oh chéri, cette année ça ne va pas être possible pour nous, regretta-t-elle. Mais nous viendrons au printemps ! J’ai hâte de le rencontrer, ton homme !


  — Si on est encore ensemble, ça sera avec plaisir, répondit Walter, qui ne désirait pas trop s’avancer.


  — Il y a plutôt intérêt ! le menaça-t-elle. J’ai attendu que tu te cases pendant un moment, alors tu attendras que je le rencontre avant de rompre, non mais !


  Walter éclata de rire.


  — C’est promis, grand-mère.


  Claire lui adressa un sourire qui ne lui dit rien qui vaille.


  — Tu sais que l’État de New York a légalisé le mariage gay ? Je connais un endroit parfait pour une belle cérémonie.


  — Grand-mère, enfin ! On en est pas là, tout de même !


  Claire partit d’un rire franc mais Walter la connaissait par cœur : elle était on ne peut plus sérieuse.


  — Envoie-moi une photo, lui rappela-t-elle. Tu sais ma voisine, Regina Nelson ? Sa fille sort avec une mannequin dont elle ne cesse de me rabâcher les oreilles ! Il est grand temps que je lui rabatte son caquet à celle-là !


  — Promis, dès que j’ai la tête hors de l’eau, je t’en envoie une.


  Walter envoya à Claire et David un panier garni de vin et de petits gâteaux. C’était loin d’être original mais il savait que le seul cadeau qui compterait aux yeux de sa grand-mère serait une photo de Kelly.


  Marissa arriva le même jour que les cadeaux habituels de son ex-mari – le père de cœur de Shari et non son père biologique. C’était un assortiment de choses inutiles mais toujours bienvenues : nourriture, boissons, condiments de luxe, Ipads, écouteurs, le tout en provenance de grands magasins – comme Harrod’s – et autres haras de prestige, à faire pâlir de jalousie les plus friqués des bourgeois. Ils y avaient droit tous les ans et le vieux sacripant réussissait son coup à chaque fois. De plus, en dehors de Shari pour qui cela était naturel, il n’était pas nécessaire de lui envoyer le moindre présent en retour. Pour sûr, cette débauche de cadeaux luxueux éclipsait de loin la pingrerie habituelle de Marissa.


  Comme de bien entendu, cette dernière, vexée, se réfugia dans la chambre d’amis et y pleura tout son saoul. Shari, agenouillée devant la porte, répondit par des couinements suppliants, comme une disciple avide d’apprendre les plus élémentaires notions de la victimisation. Incapable d’en supporter davantage, Walter sortit avec Tibby, l’accompagna à la grange et l’emmena dîner en ville. Sa jeune sœur fut ravie, mais elle conserva une certaine distance. Quoi de plus compréhensible : Walter n’agissait pas comme ça tous les jours.


  Walter éprouva une certaine honte d’avoir abandonné sa sœur aux griffes de leur mère, mais si c’était à refaire, il n’hésiterait pas.


  Pour couronner le tout, Walter ne rentra à la maison que pour découvrir que Cara était passée en son absence. Elle aurait pu lui envoyer un texto, tout de même ! La jeune femme avait laissé à son intention une carte de vœux Amazon et un gâteau aux fruits – un putain de gâteau ? Aux fruits, en plus !


  Walter prit un verre à shot, une bouteille de vodka, un paquet de chips et, ainsi armé, descendit à la cave, bien décidé à se soûler la gueule. Kelly l’appela alors qu’il était déjà rond comme une queue de pelle.


  — Bonjour, vous, fit Walter en faisant semblant d’être heureux. Je ne m’attendais pas à ce que tu m’appelles. T’es pas chez tes grands-parents ?


  — Si, mais ça ne m’empêche pas de téléphoner.


  Walter sourit béatement. La voix de Kelly avait quelque chose d’enivrant.


  — Bon Dieu, ce que tu m’as manqué, Rougeot !


  — Walter, qu’est-ce qui se passe ? Pas la peine de mentir, je l’entends à ta voix.


  Le jeune homme ferma les yeux.


  — C’est pas qu’un truc, c’est plutôt un tout, en fait. Puis, j’ai un peu picolé, ça a pas aidé.


  Kelly émit un long soupir las. Walter se sentit à la fois rassuré et coupable.


  — Je sais pas ce que je ferais pour que tu sois là… ou que je sois chez toi.


  — Dans trois jours, lui rappela Walter, qui n’allait plus tarder à compter les heures qui les séparaient.


  — Tu pourrais venir plus tôt, suggéra Kelly. Demain ? Par exemple.


  Chaque fois que Kelly lui proposait ce genre de chose, Walter se sentait envahi par des sentiments contraires.


  — Pas question que je vienne troubler vos fêtes. En plus, je dois d’abord purger ma peine dans cet enfer. D’ailleurs, demain, je fais escale au purgatoire : dîner avec le paternel.


  — Tu ne troubleras rien, je t’assure. Ta visite ne changerait pas grand chose, il n’y aura que nous quatre et ils ont hâte de te rencontrer – sauf mon père qui t’a déjà vu et il ne tarit pas d’éloges à ton sujet. Si tu veux venir avant le 27 décembre, tu peux, Walter. Tiens-moi juste au courant, d’accord ?


  — Dans ce cas, peut-être que je viendrai le 26, abandonna-t-il, ses scrupules amoindris par l’effet de la vodka sur son organisme.


  — Génial ! Je préviens maman ! D’ici là, ne te laisse pas marcher sur les pieds, OK ? Et s’il te plaît, arrête de me mentir quand ça ne va pas. Parle-moi, dans ces cas-là.


  L’émotion lui contracta la gorge.


  — Il ne s’agit pas que de toi.


  Il y eut un long silence puis Kelly reprit la conversation :


  — Viens pour Noël, Walter. Fais ça pour moi, s’il te plaît. Sinon je vais m’inquiéter grave. Je sais que ça a l’air égoïste et tu peux me détester si tu veux, mais si tu pouvais même venir dès demain, ce serait mieux, je pense. Je me doute que si tu rates Noël en famille, ça va empirer les choses, mais je voudrais te voir, Walter. Je t’en prie !


  Walter se sentit transpercé de part en part par son ton suppliant et ce fut à contrecœur qu’il accepta.


  — Très bien.


  Après cela, leur conversation se réduisit à une suite de lieux communs – quand pars-tu ? Quel temps fera-t-il ? Que vas-tu dire à ta famille ? Mais Walter était trop saoul, trop soulagé de quitter cet enfer pour suivre vraiment ce que son copain lui disait. Ce soir-là, le jeune homme se coucha avec la sensation d’être englué dans un rêve et le lendemain, il se réveilla avec une gueule de bois carabinée et pas moins de sept textos de Kelly. Ce dernier lui avait envoyé des prévisions météo et des messages le suppliant de ne pas changer d’avis.


  Lorsque Walter descendit à la cuisine, il y trouva sa sœur, sa mère et sa grand-mère, en train de faire des cookies. Le casting de Panique à Northbrook était au complet ! Pas maso, Walter décida d’aller chez Whole Food. Il y prendrait des plats à emporter pour toute la famille et s’occuperait – enfin – de concocter le panier garni qu’il prévoyait à l’intention des Davidson. Les courses furent un calvaire. Au rayon glace, le jeune homme faillit devenir fou – comment diable apporter de la glace dans le Minnesota sans qu’elle fonde ? Qu’à cela ne tienne ! Walter acheta une glacière de compétition, assez de réservoirs à glace pour lutter contre le changement climatique et dévalisa les rayons du Whole Food de tout ce dont les Davidson pourraient rêver.


  Avec le panier d’osier fait main – à peine assez large pour contenir tous ses achats, l’addition pour ce présent s’éleva à près de mille dollars. Walter avait eu les yeux plus gros que le ventre. Même en mettant son sac de voyage à contribution, il aurait du mal à tout emporter. Sans parler de la glace !


  Pourtant, il trouva que cela n’était pas encore assez.


  Le soir, Walter et Tibby dînèrent avec leur père. Le jeune homme était tellement sur les nerfs qu’il toucha à peine son assiette. Inquiet, Kelly lui écrivait toutes les heures et Walter lui faisait un rapport régulier. D’abord, il mentionna comment sa mère et sa grand-mère, le voyant revenir avec de quoi dîner pour elles, s’étaient enfermées dans leurs chambres respectives pour pleurer sur l’apparente déliquescence de leur famille. Ensuite, il parla du dîner avec son père. Ce dernier était venu accompagné de sa nouvelle copine et un sérieux malaise s’était installé à table. Walter lui parla beaucoup de Tibby, sa jeune sœur. Il voulait lui venir en aide, la soutenir, mais il avait aussi peur de trop lui en promettre et de n’être finalement pas à la hauteur. C’est alors que Kelly suggéra qu’il l’emmène voir Harper, son cheval, en cette veille de Noël. Une idée de génie ! Bien meilleure que ce qu’il avait glissé pour elle sous le sapin ! C’était si évident que Walter se morigéna de ne pas y avoir pensé lui-même. Voir sa sœur pleine d’amour pour son cheval lui avait redonné espoir. Lorsque sonnèrent 23h, le frère et la sœur rentrèrent chez eux et se couchèrent heureux.


  Le matin de Noël, Walter fut pris d’un doute. Partir un jour aussi important n’était peut-être pas une bonne idée. Pour minimiser les dégâts, le jeune homme décida de partir après le déjeuner, ce qui le ferait tout de même arriver vers 21h30 à Windom – à moins qu’il ne fasse aucune pause et que la neige promise par la météo ne tombe finalement pas. Autant dire qu’il arriverait tard. Devait-il prévoir un hôtel au cas où la météo se montrerait capricieuse ? Après le petit déjeuner, au moment d’ouvrir les cadeaux, Walter n’avait toujours rien décidé et la dinde qu’il avait tant peiné à porter dorait déjà au four.


  Shari ouvrit la première son cadeau : un superbe cadre à photos, aux bords métalliques finement ouvragés et que Walter avait longuement garni de photos allant de la naissance de Shari à la veille au soir, moment où il était parvenu à les faire sourire toutes les trois devant l’objectif. Ce cadre était sa Pieta, l’œuvre sur laquelle il avait travaillé durant toutes les vacances pour s’occuper l’esprit. Les larmes d’émotion dans les yeux de sa mère lui firent presque regretter de ne pas y avoir passé plus de temps encore.


  C’est alors que Marissa regarda le cadre par-dessus l’épaule de sa fille, renifla et porta son mimosa à ses lèvres :


  — Quand on voit ça, on sent combien Cal manque à cette famille…


  Shari cligna des yeux, une fois, deux fois et toute la joie que le cadeau de Walter avait fait briller dans son regard céda la place à une intense souffrance.


  C’était le mot de trop. Walter eut l’impression de s’être pris une gifle en pleine face. Sans même un regard ou un reproche bien senti pour sa grand-mère, le jeune homme se leva, monta dans sa chambre et prépara ses affaires.


  Il n’avait pas mis trois vêtements dans son sac qu’il entendit quelqu’un passer sa porte. Sa mère, ou pire, sa grand-mère venait probablement lui faire des remontrances. Mais quelle ne fut pas sa surprise lorsque, se retournant, il tomba nez à nez avec Tibby. Sa jeune sœur avait les traits tirés et affichait une maturité inédite :


  — Désolée, Walter, s’excusa-t-elle au nom des deux harpies. Il est très beau, ce cadre. Je parlerai à maman. Déjà, pour la convaincre que grand-mère est une saleté et que c’est justement parce que papa n’est pas sur les photos qu’il faut qu’on accroche ton cadeau dans l’entrée.


  Puis, elle vit le sac à moitié fait sur son lit et prit un air triste :


  — Tu t’en vas, comprit-elle. Tu vas chez Kelly, pas vrai ?


  La main de Walter se referma sur une paire de chaussettes. Je peux rester pour toi, si tu me le demandes. C’était ce qu’il voulait lui dire, en tout cas, mais d’autres mots quittèrent sa bouche :


  — Je peux plus supporter ça, Tibby. Je sais que je devrais rester pour toi au moins, mais je…


  — Pardon ? l’interrompit-elle. Qu’est-ce que cela arrangerait, que tu restes ? Cela ferait juste une personne de plus qui souffre dans cette maison. (Elle retroussa les lèvres et secoua la tête.) Je suis jalouse, tu sais ? Que tu aies l’opportunité de partir. Mais de là à te demander de rester ? Ça ne ferait que mettre de l’huile sur le feu, au contraire. Il n’y a rien ici que des disputes.


  — Je n’aime pas te savoir ici.


  — Si j’avais le moyen d’emmener Harper avec moi, crois bien que je te suivrais. (Son visage s’adoucit.) Mais merci de m’avoir emmenée à la grange, Walt. C’était super génial !


  — Si je vivais encore à la maison, je t’y emmènerais plus souvent.


  — Je suis grande, tu sais ? Je ferai du stop ou j’utiliserai les sous de papa pour me payer un taxi. Puis, je passe mon permis dans trois mois, l’occasion rêvée de lui soutirer à lui et sa poule une bagnole ! Au pire, je taperai dans mes alloc’ pour me payer un vieux tacot d’occasion.


  — Je t’aiderai à te la payer, cette bagnole.


  Le sourire de sa sœur était triste mais il émanait d’elle une vraie force de caractère.


  — Tout ira bien, lui assura-t-elle. Pour nous deux. Va chez ton chéri, moi j’irai voir Harper cet après-midi. Tout ira pour le mieux.


  Là-dessus, Walter l’emmena au restaurant chinois, prenant assez de nourriture à emporter pour que Tibby tienne jusqu’au dîner. Puis, les bras chargés de paquets et de cadeaux en tout genre, Walter la déposa à la grange. La jeune femme semblait libérée d’un poids.


  Tandis qu’il la regardait partir, Walter songea à ce qu’elle lui avait dit dans sa chambre, des paroles qui se disputaient aux éternels pleurs des autres femmes de sa famille.


  — Tout ira pour le mieux, se répéta-t-il à haute voix. Tout ira pour le mieux…


  La neige s’était mise à tomber. De gros flocons s’écrasaient sur son pare-brise. Au volant de sa voiture, Walter sortit son kit mains-libres et appela Kelly.


   


  Chapitre 23


   


   


  Kelly était une vraie boule de nerfs.


  Au début, le jeune homme parvint à se maîtriser, guettant la moindre vibration de son portable en tripotant nerveusement sa bague. Walter le tenait le plus régulièrement possible au courant, interrompant leurs petites discussions quand la route ou la météo l’obligeait à raccrocher. Seule la certitude que Walter s’éloignait peu à peu de Northbrook et de l’enfer de son foyer parvenait à apaiser son angoisse. Mais tant qu’il ne verrait pas la voiture de Walter garée dans l’allée, jamais Kelly ne parviendrait à se détendre. Aux dernières nouvelles, il se trouvait dans l’ouest du Wisconsin, tout proche du Minnesota.


  — La soupe est sur le feu, déclara Sue Davidson. J’ai fait celle aux haricots noirs, avec la sauce chili. Il y a aussi du bon pain et de la salade. Que puis-je préparer pour le dessert ? Des cookies suffiraient ?


  — Est-ce qu’il nous reste de la glace chocolat-noix de coco ? s’enquit Kelly. Je l’ai fait découvrir à Walter, il en est dingue !


  Question stupide. Bien sûr, qu’ils n’en avaient plus. Cette petite tuerie valait au moins cinq dollars le pot.


  — Désolé, se rattrapa-t-il.


  Compatissante, sa mère lui caressa le bras.


  — Si les magasins étaient ouverts, j’aurais demandé à ton père d’aller en chercher. C’est Noël, après tout.


  — J’aimerais qu’il soit déjà là ! s’impatienta Kelly. Je te jure qu’au téléphone, il avait l’air au bout du rouleau. J’espère bien ne jamais avoir à rencontrer sa grand-mère, tiens ! Je serais fichu de lui en mettre une, à celle-là !


  — Dis donc ! Fais-le et je te botte le derrière, moi ! (Elle passa derrière lui et lui massa les épaules.) Il va bien, mon poussin. J’en suis certaine ! Il est en chemin, ton Walter, et nous allons faire de notre mieux pour égayer son Noël. J’aurais aimé avoir plus d’un cadeau pour lui…


  — De la compagnie, de la conversation et un bon jeu de société, crois-moi, ça vaudra tout l’or du monde, pour lui !


  — Dans ce cas, je pense que c’est dans nos cordes.


  Sue fit claquer sa langue et se leva pour retourner en cuisine.


  — Le pauvre garçon, quand j’y pense, ajouta-t-elle avec regret. Et si je nous préparais un bon pain de maïs ? J’ai une nouvelle recette à base de farine de masa et d’extrait de potiron. On dit que le pain de maïs, c’est la meilleure preuve d’amour au monde !


  C’était une bonne idée et, dans l’espoir de se distraire, Kelly lui prêta main-forte en cuisine. C’était une recette assez facile et amusante à faire – il avait toujours adoré préparer le pain. L’odeur qui s’échappait du four était à tomber et Kelly eut d’autant plus hâte de goûter le résultat qu’il le partagerait avec son homme.


  Ce dernier arriva chez les Davidson aux alentours de 19h30. Grâce à son GPS, Walter n’eut aucun mal à trouver l’adresse. Extatique, Kelly enfila les sabots et le cache-nez de son père et sortit l’accueillir sans attendre. Le froid n’eut pas le temps de faire son office sur lui, car à la seconde où Walter sortit de voiture, une vague de chaleur le submergea.


  Ils se prirent dans les bras et s’embrassèrent. Leurs retrouvailles ne furent pas aussi chaleureuses que Kelly se les était imaginées. Walter était transi de froid et moralement épuisé. Mais Kelly se jura de mettre tout en œuvre pour le dérider. Quand viendrait l’heure de se coucher, Walter serait un autre homme !


  D’ailleurs, en termes de couchage, Kelly le mit immédiatement au parfum :


  — Ma mère flippe complètement, lui apprit-il. Nous n’avons pas de chambre d’amis. D’ordinaire, elle suggère le sac de couchage mais je sens qu’elle hésite, sur ce coup-là. Elle a beau savoir qu’on partage une chambre à Hope, elle s’est mise à rougir comme une tomate et elle a préféré ne pas aborder le sujet. Ma chambre est au sous-sol et celle de mes parents au second. Voilà ce que je propose : officiellement, tu dormiras sur le matelas gonflable dans la salle vidéo, mais, officieusement, tu dormiras avec moi…


  Walter semblait enchanté de ce petit arrangement.


  — À l’ancienne, déclara-t-il. Comme c’est mignon. Mais je ne veux pas que ça pose un souci à ta mère…


  — En fait, je crois qu’elle veut qu’on prenne cette décision nous-mêmes. Ça lui permettra de plus facilement faire l’impasse, tu comprends ? (Il serra Walter contre son flanc.) Que tu le veuilles ou non, tu passeras au moins une partie de la nuit dans ma chambre.


  Le sourire de Walter se fit plus coquin.


  — J’ai hâte.


  Puis, son désir ravivé, il embrassa Kelly.


  Ils déchargèrent la voiture et, au premier voyage, Kelly présenta son petit copain à toute sa famille. Les joues rouges, Walter passa de bras en bras, déjà adopté par les siens. Kelly les laissa faire connaissance et retourna à la voiture pour décharger le reste de ses affaires, Lisa sur les talons. En ouvrant le coffre, il vit les sacs de nourriture et la glacière.


  — Waouh, fit une Lisa estomaquée.


  Submergé d’émotion, Kelly garda le silence. Il finit par redescendre sur terre. Il fallait agir vite ! Observant la maison du coin de l’œil, il se tourna vers sa sœur :


  — Il faut que je le dise aux parents, sinon ils vont flipper. Tu peux distraire Walter en attendant ? Propose-lui de l’aider à tout rentrer dans la maison. Mais surtout, prends ton temps et garde l’air impressionné.


  — Ça ne va pas être dur ! Non, mais tu as vu ça ? Il y a même une casserole Le Creuset, ça vaut une fortune ! C’est un émir ton mec, ou quoi ?


  — Je sais, je sais, mais pitié, garde ton calme !


  — Papa va faire des histoires, tu le sais bien !


  — Je le sais ! C’est pour ça qu’il me faut une minute, pour qu’il se fasse à l’idée.


  Lisa leva les deux pouces.


  — Je gère, grand frère !


  Kelly remonta à la maison et demanda à ses parents de le suivre au bureau, prétextant un truc urgent à leur montrer. Une fois seul avec eux, Kelly ferma la porte et se tourna vers eux :


  — Il faut que je vous prévienne. Walter a apporté des cadeaux pour nous. Genre une montagne de cadeaux. C’est ma faute, je lui ai parlé de nos soucis. Il faut savoir que, quand Walter s’inquiète, il a tendance à vouloir prendre soin des autres et ça peut prendre parfois des proportions exagérées. Je crois que la situation de sa famille lui pèse sur le moral et qu’il est en train de faire un genre de transfert affectif sur nous. C’est sa manière à lui de se racheter pour ne pas avoir réussi à les aider. Il a le syndrome du sauveur, alors, je vous en prie, essayez de ne pas protester quand vous verrez ce qu’il a ramené. Je ne vais pas vous mentir : c’est une vraie corne d’abondance. Mais ne la refusez pas, s’il vous plaît. Il veut juste nous faire plaisir. Je vous ai parlé de sa grand-mère, n’est-ce pas ?


  À bout de souffle, Kelly s’interrompit, le regard suppliant.


  Au bout du compte, ses avertissements furent plus ou moins inutiles. Lorsqu’ils revinrent à la cuisine, les victuailles apportées par Walter s’entassaient déjà. Le panier semblait éventré et son contenu s’était répandu sur la table, un amoncellement de vivres qui auraient nécessité une nouvelle maison rien que pour les entreposer. Il y avait là au moins six genres de pâtes, chaque paquet vantant les qualités nutritives habituelles de Whole Food. Lisa était en train – en vain – de caler dans le freezer des pots de crème glacée chocolat-noix de coco. La glacière qui la contenait était si énorme qu’on aurait pu y planquer un corps. On aurait cru que la fin du monde approchait et que Walter était venu leur apporter de quoi survivre à l’apocalypse nucléaire.


  Ce dernier resta planté derrière la table, à la fois honteux et insatisfait. Lui qui avait toujours si bien dissimulé ses sentiments aux autres, apparut comme un homme complètement nu au milieu de la foule. Kelly eut la soudaine envie de l’enlacer très fort, de le prendre par la main et de descendre avec lui dans sa chambre où il ferait en sorte de lui faire passer un moment inoubliable.


  Mais sa famille lui remontait déjà le moral.


  Le visage dans les mains, Sue s’approcha timidement du panier garni, comme s’il s’était agi du petit Jésus en personne. Fébrilement, elle prit chaque article en main, marmonnant de petites expressions typiques du Midwest. Bonté Divine ! Ma parole ! Lorsqu’elle vit la cocotte Le Creuset, Sue fondit en larmes et prit le jeune homme dans ses bras, manquant le renverser. Entre deux sanglots, elle balbutia que c’était le cadeau dont elle avait toujours rêvé, qu’elle n’en avait parlé à personne.


  Après cela, les Davidson furent moins timides et tout le monde se servit, choisissant leurs mets favoris au cœur de cette montagne de délices – dont une très phallique courge butternut qui provoqua l’hilarité générale. Dick ne participa pas à la liesse, demeurant en bout de table, observant Walter du coin de l’œil d’un air pensif.


  Puis, il s’avança avec gravité vers le jeune homme et lui tendit la main. Walter l’accepta et Dick hocha gravement la tête.


  — Bien joué, fils.


  Puis, sans crier gare, Dick lui fit une franche accolade, lui tapotant amicalement le dos. Surpris, Walter se raidit et quand monsieur Davidson le relâcha, il prit du recul et ferma les yeux.


  Je vais pleurer ! songea Kelly, en détournant le regard.


  Lisa se pencha à son oreille :


  — Je crois que le Noël de ton mec commence bien, finalement.


  La joie de Kelly fut de courte durée. Lisa prit la butternut et le tapa avec sur la tête pour le taquiner avant de s’enfuir en riant. Tu m’attraperas pas !


  Kelly lui courut après.


   


  * * *


  Walter s’était trompé au sujet des Davidson : ils n’étaient pas seulement sympathiques.


  Il étaient adorables.


  Si adorables en vérité que s’il ne les aimait pas autant, il en serait mort de niaiserie !


  Rien que les voir lui mettait du baume au cœur. Au début, Walter s’était renfermé sur lui-même, pensant être naturellement mis à l’écart. Mais ils se montrèrent si chaleureux avec lui qu’il trouva bien vite ses marques parmi eux. Les Davidson semblaient tout droit sortis d’un conte de Noël !


  Le dîner était succulent. Walter s’était resservi trois fois de la soupe de haricots et avait fait honneur au pain de maïs préparé par madame Davidson. Le repas terminé, il se lança dans une intense partie de Scrabble avec Lisa, Sue et Kelly tandis que Dick s’activait pour faire la vaisselle. Plus tard, Walter et Kelly allèrent dans la salle vidéo pour regarder un programme de Noël à la lumière d’un superbe sapin très kitsch mais richement décoré. Walter envoya un texto à Tibby pour s’assurer que tout allait bien à la maison, puis s’étendit sur les genoux de Kelly qui le gratifia d’un agréable massage.


  Walter inclina la tête en arrière et leurs lèvres se scellèrent.


  Au-dessus de leurs têtes, la maison bourdonnait encore d’activité et les deux compagnons durent se montrer discrets. L’appréhension et la promesse d’une vraie nuit d’amour rendait les choses plus excitantes. De sa langue experte, Walter titilla les lèvres de Kelly, sans jamais aller jusqu’au bout.


  Ce dernier fit vagabonder sa main le long de sa cuisse.


  — On pourrait aller dans ma chambre…


  — Et ta mère ? Contrôle un peu ta libido, voyons ! (Il lui mordilla la lèvre.) En plus, tu n’as pas encore ouvert tes cadeaux.


  Walter avait déjà offert leurs cadeaux aux Davidson, mais avait gardé ceux de Kelly de côté.


  Kelly vint caresser le haut de son ceinturon.


  — C’est toi, mon cadeau.


  Ils se taquinèrent l’un l’autre jusqu’à ce que Sue leur souhaite bonne nuit depuis le haut de l’escalier. Une fois la porte fermée et la lumière éteinte, Kelly se leva, prit Walter par la main et le tira jusqu’à sa chambre. Kelly projeta son compagnon sur le lit et commença à le déshabiller.


  Il n’y eut aucune forme de préliminaire et les deux jeunes hommes jouirent très vite. Pantelants, ils s’écroulèrent côte à côte sur le lit, couverts de sueur.


  — Quel dommage, fit Kelly, traçant des cercles sur le torse de Walter. Un aussi grand lit et on ne peut pas en profiter pour dormir ensemble.


  — J’avais un autre type d’activité en tête.


  Walter aurait tout donné pour le prendre en levrette et le faire jouir comme un malade, face à face avec son poster de Raiponce – qui, paradoxalement, ajoutait du piment à la chose.


  Mais Walter repoussa cette idée à plus tard.


  — Que dirais-tu qu’on aille à Minneapolis pour le Nouvel An ? proposa-t-il, caressant son dos nu. Je t’ai montré ma ville, tu me montres la tienne. Tu vois le genre ? On pourrait se prendre un hôtel.


  — Ce n’est pas ma ville, précisa Kelly. J’y vais de temps en temps mais pas autant que je le souhaiterais, regretta-t-il, caressant les abdos de son homme. Le quartier des théâtres est très chouette. Mais un hôtel ? Je n’ai pas les moyens.


  Walter lui flanqua une bourrade dans les côtes.


  — Comme si j’allais te laisser payer quoi que ce soit ! Je peux t’inviter, tout de même !


  Kelly se redressa sur un coude, l’air mécontent.


  — Je n’aime pas ça. On va penser que je profite de la situation et je ne veux pas être comme eux…


  Walter voulut protester mais il s’abstint, dubitatif.


  — Comme qui ? Kelly ?


  — Mais comme tous ces gens qui profitent de ta gentillesse ! Ta famille, par exemple, ou Cara. Elle court après tes conseils mais quand tu as besoin d’elle, elle disparaît. Ne va pas me sortir qu’elle est trop occupée par son mariage. C’est pas une excuse.


  Attendri, Walter lui embrassa le menton et l’attira contre lui, posant sa tête sur son torse.


  — On ne tire avantage de moi que si je le veux bien.


  — Mais tu payes toujours tout ! J’ai l’impression de ne jamais pouvoir faire quoi que ce soit pour toi, moi.


  Walter ferma les yeux et posa un baiser sur son front.


  — Si tu penses ça après aujourd’hui, c’est que tu n’as pas fait attention à ce que tu as fait pour moi, déjà.


  Kelly engouffra son visage au creux de son épaule et soupira.


  — Bon, je demanderai à mes parents s’ils sont d’accord…


  — Fais donc ça, fit Walter, lui taquinant la chute de reins. Je vais nous réserver une chambre insonorisée. Comme ça, on pourra hurler comme des bêtes tant qu’on veut.


  Kelly se cambra et lui mordilla le cou.


  — Si on va à Minneapolis, alors peut-être qu’on pourrait… tu sais… baiser ?


  Walter se raidit.


  — Mais baisé on a, jeune Padawan !


  Kelly fit glisser sa langue le long de sa gorge.


  — Nous n’avons pas encore tout essayé.


  — On peut baiser sans pénétration, tu sais.


  La simple mention de l’acte fit se dresser son sexe.


  — À moins que tu n’aies quelque chose en tête ? ajouta-t-il, la voix épaissie par le désir.


  Dis-moi des choses coquines, mon Rougeot.


  Avec des gestes appliqués, Kelly fit glisser sa jambe le long de la sienne.


  — Je ne pensais pas spécialement à ma tête.


  Walter émit un râle de plaisir, se mit sur le côté et lui accorda un nouveau baiser. S’ils continuaient à parler de ce genre de choses, ils allaient très vite repartir pour un tour.


  — Vraiment ? fit-il à son impatient compagnon.


  — Oh, oui, répondit-il, l’air un peu coupable. À moins que tu veuilles faire l’inverse ? Une fois tu m’as dit que tu aimais aussi te faire prendre.


  Walter éclata de rire.


  — Mon chéri, à la seconde où je t’ai vu, j’ai tout de suite su que tu étais un passif.


  — Un quoi ?


  — C’est le contraire d’actif. Ça veut dire que tu préfères te faire sodomiser.


  — Comment peux-tu savoir ça ? Je n’ai encore jamais été sodomisé.


  En guise de démonstration, Walter lui enfonça très légèrement l’index dans l’anus. La réaction de Kelly ne se fit pas attendre et il dut lui mordiller la lèvre pour l’empêcher de hurler.


  — Je sais, mon chéri. Je sais.


  Il le titilla quelques minutes, puis l’embrassa pour faciliter la redescente.


  — Je peux être passif, si tu veux, déclara Walter. Ça ne me gêne pas.


  — Tu veux que je te sodomise, alors ?


  — Mon chéri, aussi triste cela soit-il, il va falloir que ça soit l’un ou l’autre. (Walter se pencha à son oreille et lui mordilla le lobe.) Mais je veux te sodomiser, Kelly. À fond, jusqu’à ce que tu jouisses comme un malade…


  Son compagnon gémit de plaisir et replia les genoux pour faciliter la pénétration de son doigt en lui.


  Ils refirent l’amour, plus intensément cette fois-ci, échauffés qu’ils étaient par ce petit dialogue. Walter mit son compagnon à plat ventre, lui écarta les fesses et, par-derrière, frotta son sexe contre le sien. Ni l’un ni l’autre ne parvinrent à jouir, mais ce fut un avant-goût idéal de ce qui restait à venir. Kelly se retourna et ils continuèrent ainsi, la peau rougie. Walter couvrit les lèvres du jeune homme avec les siennes, étouffant sa plainte lorsqu’il atteignit enfin l’orgasme.


  Tandis que le sommeil le gagnait, Walter se promit de leur trouver l’hôtel idéal pour la Saint- Sylvestre. Ce Nouvel An serait inoubliable ou ne serait pas !


  Au milieu de la nuit, Walter se réveilla et se traîna jusqu’au canapé. Ce dernier était un peu étroit mais il dormit comme un loir. Ils avaient eu la flemme de gonfler le matelas gonflable avant d’aller au lit. Autant éviter de mettre inutilement cette pauvre madame Davidson dans tous ses états. À son réveil, un délicieux fumet de café et de petit déjeuner lui parvint depuis le rez-de-chaussée. Tiré du lit par la curiosité de découvrir ce qui l’attendait à la cuisine et par la promesse d’un bon café bien fort, Walter fonça se doucher et monta les escaliers quatre à quatre.


  Et là, il se produisit quelque chose.


  Des voix lui parvinrent de la cuisine – Kelly et Dick discutaient et Walter s’aventura juste au coin du couloir pour épier la conversation. Assis au comptoir, Kelly était en pyjama, l’air encore franchement endormi. Dehors, un pâle soleil brillait, éclairant salon et cuisine via la grande fenêtre située au-dessus de l’évier. Cette lumière illuminait Kelly, ses cheveux, sa peau et ses yeux. Dick lui dit quelque chose et Kelly eut un de ces sourires dont il avait le secret et qui annonçaient que ses joues allaient prendre feu.


  Cette vision débloqua quelque chose en lui, comme si tout à coup une sorte de clé avait déverrouillé une porte qui libéra des sentiments que Walter avait jusqu’ici refrénés au fin fond de son âme.


  Walter voulut refermer cette porte sur-le-champ mais c’était trop tard. S’appuyant contre le mur, frappé par ce qu’il venait de découvrir sur lui-même, le jeune homme haleta, luttant de toutes ses forces contre la volonté de ces émotions nouvelles qui voulaient imposer leur loi – en pure perte. Une envie irrépressible s’empara de lui, engourdissant ses bras. L’envie céda sa place à un besoin vital, comme celui qu’éprouverait une plante desséchée à quelques centimètres d’une étendue d’eau.


  Walter voulait être avec Kelly.


  Il avait besoin de Kelly.


  Son cœur battait si fort qu’il crut avoir une attaque. Une peur minime en comparaison de ce qu’il venait d’apprendre, de comprendre.


  Je l’aime.


  Soudain, il voulut courir, s’enfuir – au sous-sol, à la salle de bains, dans la rue, n’importe où !Frappé par cette révélation, Walter vit alors l’objet de son trouble, le jeune Kelly, lever vers lui ses adorables yeux et lui sourire de toutes ses dents. Il l’invita à les rejoindre et Walter s’exécuta, comme dans un rêve. Kelly demanda à son père de lui verser du café, lui indiquant comment Walter l’aimait. Puis, il se mit à parler et parler, posant dix mille questions. Tu veux un petit déjeuner ? Un roulé à la cannelle ? Tu as bien dormi, au moins ? Pas de torticolis ? T’as assez chaud ? Tu veux retourner te coucher ?


  Walter l’entendait mais les mots n’avaient aucun sens. Il dévisageait Kelly, sans jamais sourciller.


  J’ai besoin de toi. Je te veux.


  Je t’aime !


  J’ai peur…


  Dick le sortit de sa torpeur, réprimandant son fils :


  — Laisse-le donc souffler un peu, il sort à peine du lit. Prépare-lui une bonne assiette, je mets la table.


  Kelly fit un sourire gêné.


  — Oh, désolé, Walter.


  Kelly disparut et Dick lui fourra une tasse de café chaud dans les mains.


  — Ne t’en fais pas, mon grand. On va te requinquer !


  Abasourdi, Walter cligna des yeux, comme si Dick venait tout juste de surgir devant lui. Ce dernier le prit par le bras.


  — La table est par là, suis-moi.


  Walter se laissa mener jusque dans la lumière.


   


  Chapitre 24


   


   


  Finalement, Walter n’emmena pas Kelly à Minneapolis. La météo s’annonçait plutôt mauvaise et monsieur et madame Davidson n’avaient pas l’air très emballés par l’idée. Bien sûr, Kelly aurait pu insister auprès d’eux, ils auraient fini par céder. Mais ç’aurait été à contrecœur et il voulait éviter une scène devant leur invité. Quand Kelly fit part de son dilemme à Walter, ce dernier, un peu désabusé, jugea préférable de laisser tomber :


  — C’est pas bien grave. Je ne devrais pas être amer, tes parents s’inquiètent pour toi et c’est gage d’un bon climat familial. Désolé de rabâcher, mais t’as de la chance.


  — Tu ne rabâches pas, fit Kelly en s’écroulant sur le lit. Parfois, je me dis que ça serait plus simple si c’étaient des peaux de vache, au moins je pourrais me rebeller et faire des conneries. Mais ils se contentent toujours d’être inquiets, d’émettre des réserves et tout. Dans ces cas-là, je fais le boulot pour eux : je refuse de moi-même. (Il soupira.) Mais j’aurais adoré qu’on y aille.


  — Ce n’est que partie remise. Inutile d’agacer tes parents, et avec les risques de neige, c’est sûrement plus prudent.


  Walter s’allongea près de Kelly et lui taquina la cheville avec le pied.


  — Tu sais, j’aime beaucoup tes parents, dit-il. En fait, je crois même que je préfère faire le Nouvel An ici. On matera des films et on jouera aux jeux vidéo !


  Kelly leva les yeux au ciel, l’air tout de même amusé. Lui et Lisa avaient toujours adoré les jeux, quels qu’ils soient, entraînant leurs parents avec eux à la moindre occasion.


  — Je te préviens, menaça Kelly. Pour chaque partie de Monopoly, tu me devras un Disney en amoureux !


  — Je survivrai. Hé, ajouta-t-il avec une bourrade. Pourquoi on ne se ferait pas un petit marathon cinéma ? Tu me montres tes films favoris et je te montrerai les miens.


  — Tiens, c’est vrai, ça, reconnut Kelly. Tu ne m’as jamais dit quels étaient tes films favoris.


  — La ferme du Mauvais Sort, Ocean 13th et Fight Club.


  — Je n’ai vu aucun des trois.


  — Alors, c’est décidé : on se fait un marathon ! C’est quoi, tes trois films favoris ?


  Kelly se mura dans la réflexion.


  — Difficile d’en choisir trois, conclut-il. Si je devais choisir, je dirais Wall-E, Raiponce et French Kiss. (Il adressa à Walter un regard assassin.) Vas-y, moque-toi.


  Mais Walter ne se moqua pas de lui. Il parut même plutôt intrigué.


  — Je n’ai pas vu Wall-E, mais on m’en a dit beaucoup de bien. Je t’avoue que Raiponce me tente beaucoup moins, mais je reste curieux. Mais French Kiss ? La comédie romantique ? C’est un vrai film, ça. Rien à voir avec tes Disney habituels !


  Kelly lui flanqua une bourrade sur l’épaule.


  — Il est génial, ce film, se défendit-il. Il est drôle, romantique, crédible… Tous les atouts d’un bon film de ce genre !


  — C’est vendu ! Ne manquent plus que des amuses-gueules, des DivX et une zappette !


  Pour récupérer ses films favoris, Walter demanda par téléphone à Tibby de les lui transférer sur Cloud, ce qui prit la nuit entière. Le lendemain, une fois récupérés, les deux compagnons les installèrent sur la plate-forme par ordre croissant de préférence – un des films de Walter, puis un de ceux de Kelly, etc. Sur l’écran, la sélection leur apparut comme complètement dingue. Kelly secoua la tête.


  — Quand je vois ce genre de truc, j’ai du mal à croire qu’on puisse être ensemble.


  — Souviens-toi : les contraires s’attirent. (Il lui flanqua la main sur l’épaule.) Allez, viens. Le spectacle commencera dans moins de 24h et on a de la cuisine à faire.


  Walter s’avéra être un véritable fin gourmet, mais ce ne fut pas complètement une surprise. Il leur prépara du pop-corn végan – vanille et cannelle, s’il vous plaît. Ensemble, les deux jeunes gens tentèrent une recette de rouleaux de printemps végans à la sauce de cacahuètes que Sue avait mise de côté. Ils confectionnèrent également des plateaux entiers de légumes en bâtonnets, de pain pita et des mini-pizzas étaient en cours de confection. En boisson, les garçons s’étaient choisi un assortiment de sodas divers, mais lorsque les Davidson leur autorisèrent la bière et le vin, Walter refusa poliment.


  — C’est gentil, mais je crois qu’on a ce qu’il faut, dit-il, léchant un peu du houmous sur son pouce. Sauf si tu en veux ? demanda-t-il, se tournant vers Kelly.


  Avec ses parents juste à côté ? Mauvaise idée. Qu’adviendrait-il s’il abusait de la bouteille ?


  — Le soda fera parfaitement l’affaire, assura-t-il, heureux que Walter vienne de marquer un point de plus auprès de ses parents.


  — Eh bien, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, Dick et moi allons nous autoriser un peu de champagne, déclara Sue.


  Walter déroula une pâte à pizza.


  — Vous assisterez bien à la séance avec nous, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


  — Peut-être un ou deux, répondit-elle. Six films d’affilée, ce serait bien trop à supporter pour ma pauvre tête ! (Elle s’essuya les mains sur un torchon.) Je suis assez tentée par Ocean 13th. Je l’ai raté au cinéma à sa sortie.


  — Il est prévu en second ! On vous préviendra quand il commencera !


  Leur planning cinéma était réglé comme du papier à musique. Sur le côté de l’écran, Kelly avait installé une ardoise avec un listing, chaque film était flanqué d’un petit dessin rigolo qui en résumait l’intrigue.


  Le premier film qu’ils regardèrent fut Wall-E. Bien entendu, Kelly avait dessiné un petit robot. Cela faisait longtemps que le jeune homme ne l’avait pas vu et il le revit avec un nouveau regard. Quant à Walter, il sembla l’avoir beaucoup apprécié.


  — En fait, c’est une vraie satire de notre société, souligna-t-il. Je suis très surpris !


  — Il n’y a pas beaucoup de dialogue, mais sur moi, il marche à chaque fois, fit Kelly, en se lovant contre son bras. Mon moment préféré, c’est quand ils dansent dans l’espace. J’en reste sans voix. J’ai acheté la bande originale et, quand je me sens déprimé, j’écoute Define Dancing.


  Après ladite scène, Kelly se sentit mieux que jamais.


  Puis, ils passèrent au film suivant : Ocean 13th – dessin choisi, une paire de dés. Les Davidson les rejoignirent et ils le regardèrent en famille. Kelly passa un très bon moment et informa Walter qu’il aimerait voir les épisodes précédents.


  — On se fera Ocean Eleven, alors, promit Walter. Selon moi, tu peux t’épargner Ocean Twelve, il n’est pas terrible. (Walter changea de film avec la télécommande.) J’adore les films de gangsters, surtout celui-là. Tu as vu ce casting de beaux gosses ?


  C’était bien vrai, surtout Matt Damon. Même avec son faux nez, Kelly se serait bien laissé charmer.


  Les garçons montèrent se dégourdir les jambes avant le troisième film : French Kiss. En apprenant qu’il était au programme, Lisa et Sue insistèrent pour assister à la séance. Quant à Dick, il se contenta de suivre un match dans le salon.


  Les bras chargés de pop-corn chaud, la petite troupe redescendit au sous-sol.


  — C’est votre préféré à tous ? demanda un Walter amusé.


  — Oui, admit Kelly. Au lycée, quand mes semblables s’envoyaient en l’air sur leurs banquettes arrière, je restais à la maison avec maman pour regarder une comédie romantique. Tu parles d’un comble !


  Walter rit et lui ébouriffa les cheveux.


  La projection de French Kiss fut un vrai plaisir. Lisa et Sue connaissaient chaque réplique sur le bout des doigts et les déclamaient en parfaite synchronisation avec le film. L’enthousiasme général n’épargna pas Walter bien longtemps. À la fin du film, chacun partit de son imitation de Kevin Kline, forçant leur accent français. "I Want You"15.


  Le principe du marathon plaisait de plus en plus à Kelly. Mais il restait encore trois films et le meilleur était encore à venir.


  Walter lança La Ferme du Mauvais Sort.


  Kelly apprécia moins ce film-là. Non pas qu’il soit mauvais, au contraire, il était même bourré d’humour mais l’histoire était assez étrange et certains passages lui échappèrent. Walter lui apprit que lui et Cara l’avaient regardé des milliers de fois et que c’était leur favori à tous les deux. Il passa même une partie du film à envoyer à sa copine des répliques par texto, du genre: « C’est Urk ! Il est horrible ! ». Une fois le film terminé, Walter se cala dans le dos de Kelly et imita la voix la plus rocailleuse du personnage d’Ava Doom. « Y a un truc pas net dans la remise. » Kelly rit jaune, secrètement heureux que Raiponce soit le suivant.


  Après La Ferme, Lisa les laissa pour se rendre à une soirée et les garçons regardèrent le dessin animé en amoureux – Sue était retournée à l’étage pour passer un peu de temps avec son mari, ce dont Kelly ne se plaignit pas. Car Raiponce était son favori de tous les favoris. C’était le plus récent des Disney et, au début, Kelly, un peu déconcerté, l’avait moins aimé que d’autres, mais avec le temps plus il le voyait, plus il pensait que c’était de loin le plus beau film au monde. Il l’aimait tellement qu’il l’avait acheté et en DVD pour la maison et l’avait téléchargé sur son PC ainsi que la bande originale. À Noël dernier, Lisa lui avait offert une peluche de Pascal le caméléon qui, encore à ce jour, trônait fièrement sur sa commode – il l’aurait bien emmenée avec lui en classe mais il aurait eu trop honte. Cette année, sa sœur avait récidivé avec le bateau de Flynn et Raiponce. Certes, c’était un jouet de petite fille, mais Kelly l’avait tout de suite installé près de Pascal. Les produits dérivés n’étaient qu’un petit plaisir supplémentaire. Seul le film avait de l’importance et, ce soir, il avait hâte de pouvoir enfin le partager avec son jules.


  — Je me prépare psychologiquement depuis des mois, le taquina Walter. C’est le seul Disney que tu n’as pas honte d’apprécier, d’ailleurs.


  — Tout le monde aime ce film, précisa-t-il. Les communautés de fans sont surtout composées d’adultes. J’imagine que ça m’aide à assumer. J’adore ce film, si tu savais ! Il me rend heureux !


  — Vas-y, balance la purée ! Je veux du bonheur, moi aussi !


  Initialement, Kelly avait eu l’intention d’observer les réactions de son compagnon, mais il fut si absorbé par l’histoire qu’il oublia complètement de le faire. Toutefois, lors de la séquence finale, quand Flynn et Raiponce s’enfuient du château de la sorcière Goethel, le jeune homme risqua un coup d’œil vers Walter.


  Ce qu’il vit le surprit. Walter avait un air… étrange. Le film ne lui avait manifestement pas fait le même effet qu’à lui. Walter semblait apprécier le visionnage, mais il fixait l’écran avec un air de biche effrayée et meurtrie. C’était pourtant un happy-end. Certes, ça avait failli sentir le roussi pour Flynn, mais tout était bien qui finissait bien : Raiponce était de retour chez ses parents, muets d’émotion en revoyant enfin leur petite fille chérie, dont ils touchaient le visage, croyant à un rêve.


  Mais… À l’écran, le roi, submergé d’émotion, regarda sa fille longuement perdue et céda enfin au bonheur de la revoir. Il la prit dans ses bras, prit sa femme dans le cercle et la famille enfin réunie s’écroula par terre. Oui, c’était mièvre – presque trop. Mais c’était ce dosage parfait qui donnait toute sa gloire à la séquence. Dans son coin, Flynn assistait à la scène, l’air attendri, puis la mère de Raiponce, la reine, lui tendit la main. Flynn l’accepta et rejoignit la famille, accepté comme l’un d’entre eux.


  Kelly risqua un coup d’œil vers Walter.


  On aurait dit qu’il venait de se prendre une balle en plein cœur. Il avait les larmes aux yeux.


  Pour la première fois, Kelly ne ressentit aucun bonheur après avoir vu Raiponce. La réaction de Walter avait jeté un voile sur cette fin parfaite qu’il aimait tant. Une forme de tension s’était installée pendant le générique malgré la guillerette chanson de Grace Potter, Something That I Want. Enfin, la tension se dissipa un peu. Mais que s’était-il passé durant cette séance ? Faire comme si de rien n’était risquait-il d’envenimer la situation ?


  Kelly n’eut pas à le faire car Walter lui effleura la joue d’un baiser et s’éclipsa pour aller au petit coin. Kelly profita du générique pour chercher un moyen de dissiper le malentendu, mais quand Walter fut de retour, il était presque souriant comme s’il tenait à montrer que ce simple dessin animé ne l’avait pas affecté.


  — Alors, j’ai enfin vu le fameux Raiponce.


  Il soupira avec emphase et s’empara de la télécommande.


  — Tu n’as pas aimé, conclut Kelly, désabusé.


  Walter évitait soigneusement son regard, absorbé par la télécommande.


  — Au contraire, assura-t-il. C’est charmant, plein d’entrain. Je ne suis pas le moins du monde étonné que ça soit ton film favori. Plus Kelly, tu meurs.


  Il enclencha le dernier film de la soirée et reprit :


  — Mais du coup, il y a de très fortes chances pour que tu détestes Fight Club.


  Kelly se mit à paniquer. Walter n’avait pas aimé son film préféré et voilà que, maintenant, il n’allait pas aimer le sien ? Alerte rouge !


  — Mais pourquoi est-ce que je n’aimerais pas Fight Club ? protesta-t-il.


  Walter haussa négligemment les épaules.


  — Une forte intuition, répondit Walter, le front barré d’un pli soucieux. Je suis con, j’aurais dû choisir un autre film. Ça ne va vraiment pas être ton truc.


  — Mais c’est ton film favori !


  — Oui, mais disons que…


  Walter s’interrompit et soupira. Puis, il balaya toute tentative d’argument d’un geste de la main et vint s’installer dans le canapé avec Kelly.


  — Voilà ce que je te propose, commença Walter. On le regarde et si tu n’aimes pas, je t’expliquerai pourquoi, moi, je l’aime.


  Ils lancèrent Fight Club et Kelly garda l’esprit ouvert. Il aurait voulu aimer le film, vraiment. Il lui chercha en vain des qualités. Mais au bout du compte, Walter avait vu juste. Kelly détesta Fight Club de tout son être.


  Ce que c’était déprimant ! Ce film lui avait rappelé ses années de lycée, époque où il ne s’assumait pas encore, faisant semblant d’apprécier la violence, comme « tous les gars ». Kelly détestait la violence, elle le répugnait. Or, Fight Club n’était que violence. Tyler Durden, le personnage joué par Brad Pitt, était exécrable et le dénouement échappait complètement à sa compréhension. Certaines scènes étaient d’ailleurs en totale contradiction avec la révélation finale. Kelly essayait de faire bonne figure mais Walter le perça à jour et rit.


  — Tu vois ? Je te l’avais dit ! Je suis certain que pour toi, c’est le pire film du monde !


  Kelly chercha une échappatoire, mais à quoi bon mentir, finalement ?


  — J’avoue, confessa-t-il en plissant le nez. Désolé, mais j’ai détesté ce film ! C’est vraiment pas mon truc.


  Puis, rongé de curiosité, il ajouta :


  — Tu devais m’expliquer pourquoi tu l’aimes. Alors ?


  Tandis que défilait le générique de fin, Walter étendit les jambes et croisa les mains derrière sa tête, l’image même de la décontraction.


  — J’adore Tyler. Quand j’ai vu le film la première fois, ça a été comme une révélation divine. À douze ans, j’étais un gosse assez énervé et rebelle. J’aurais tout donné pour être comme lui. Je récitais chaque réplique par cœur, je prenais les mêmes poses que Tyler et je postais les règles du Fight Club sur mon mur Facebook, ce genre de trucs. Couché sur mon lit, je m’imaginais foutre le bordel.


  Il s’interrompit, secoua la tête et sourit tristement :


  — Puis, en le regardant pour la cinquante-et-unième fois, j’ai enfin compris tout ce qui m’avait échappé jusque-là, dans ce film. Je me suis plus intéressé aux membres du club, des gars ordinaires qui transposaient leur vie bien établie dans des combats à mains nues menés selon leurs propres règles. Je me suis rendu compte qu’à mon niveau, je faisais un peu la même chose qu’eux. À force de le regarder, j’ai mis le doigt sur un truc : je voulais mon Fight Club, sauf que ça serait un Sex Club, juste pour les gays. Un truc bien tordu ! Le film a commencé à me déprimer mais je continuais à le regarder, encore et encore, comme si un truc allait finalement me sauter aux yeux. Puis, un jour, alors que j’avais dix-huit ans, tout est devenu clair. C’était ma première année sur le campus et je détestais mon coloc. J’avais la haine. Mais j’ai compris que je pouvais devenir Tyler Durden, sans pour autant m’autodétruire. Le monde pouvait être merdique, je pouvais quand même me contrôler, être fort et indépendant d’esprit sans casser la gueule à tout le monde. Tant que je restais fidèle à moi-même, alors je pouvais surmonter les règles du système établi.


  La tête posée sur le dossier du canapé, Kelly écouta attentivement le discours de Walter, réfléchissant à tout ce qu’il avait dit. Certes, il n’avait pas aimé le film, mais il voulait comprendre Walter et en quoi c’était important pour lui.


  Mais pas moyen.


  — Je crois que ce que je n’ai pas aimé dans ce film, ce sont les gens, déclara Kelly. Les personnages sont tous dépressifs, cons ou complètement largués. On part du principe que le monde est pourri, que tout le monde est nul et au final, ils le restent. Je ne vois pas pourquoi on aime s’infliger ça. J’aime être heureux, moi, et je tiens à le rester.


  — Tu m’étonnes, et c’est ce que je préfère chez toi.


  Kelly fut surpris. Lui qui s’attendait à des remontrances ! Walter se tourna et lui caressa la joue en souriant.


  — Tu es un missile à tête chercheuse, reprit-il. Toujours en quête du bonheur. Le pire, c’est que tu fais mouche à chaque fois !


  Walter se tourna vers l’escalier d’où lui parvenaient les voix des parents Davidson.


  — Plus d’une fois, je me suis demandé d’où te vient tant d’optimisme, fit-il. Moi, j’ai renoncé depuis longtemps…


  Mal à l’aise, Kelly repensa à l’air de son compagnon devant Raiponce et à la tension inouïe qu’il ressentait chaque fois que Walter appelait sa mère. Il voyait Walter penché sur son portable, réglant des choses avec Rose, envoyant des mails aux anciens de Hope pour obtenir des messages de soutien à Williams. Lui et Cara s’étaient disputés à ce sujet, car la jeune femme refusait de rédiger une lettre de soutien pour le professeur.


  Walter avait beaucoup de choses à gérer, alors que le seul souci de Kelly était la situation de sa mère, bientôt sans emploi. Mais quoi que leur réserve l’avenir, les Davidson étaient des optimistes et ils affronteraient les événements avec le sourire. Non, Kelly n’était pas à plaindre. Il avait Walter, Rose et toute sa famille pour le soutenir. Pour lui, les choses étaient ainsi.


  Franchement, il ne savait pas quoi dire de plus.


  Avec un soupir de fatigue, Walter éteignit la télé et attira Kelly tout contre lui.


  — Désolé, j’ai un peu pourri l’ambiance, s’excusa-t-il.


  — Mais non. On l’a pourrie, tous les deux.


  Kelly détourna le regard vers l’horloge accrochée au mur. 01h30 du matin.


  — Bonne année, déclara-t-il avec un petit sourire amer.


  Walter lui souleva le menton, lui aussi souriait tristement. Puis, il se pencha vers lui et leurs lèvres se scellèrent.


  Initialement, les deux compagnons avaient parlé de l’éventualité de « faire le grand saut » cette nuit, mais il semblait que leur libido avait un peu faibli. Une fois au lit, il y eut quelques caresses mais ni l’un ni l’autre ne put jouir. Ils restèrent enlacés en petite cuillère, Kelly derrière Walter.


  Tandis qu’ils étaient étendus, dans le noir, Walter prit la parole :


  — Nous repartons dans trois jours.


  — Que se passera-t-il pour Williams ? s’enquit Kelly en lui caressant le bras. Je peux aider ?


  Walter lui prit la main et la serra.


  — J’aurais peut-être besoin de quelqu’un pour informer les bizuts, si tu te sens d’attaque, souleva Walter. Certains anciens étudiants sont parents de première année et ils pourraient faire pression sur le conseil.


  — J’aiderai. Dis-moi juste quoi faire. (Il lui embrassa le dos de la main.) Vous avez fait un boulot dantesque. Il faut à tout prix que ça marche.


  Walter caressa les doigts recroquevillés du jeune garçon.


  — Si seulement. Parfois, j’aimerais que la vie soit aussi simple que dans tes Disney et que les gens ne soient pas aussi pessimistes que dans Fight Club. Dans le monde réel, les gens sont tout simplement décevants.


  Je ne te décevrai pas. Kelly voulut dire ces mots à Walter, mais il se ravisa. Il embrassa une dernière fois Walter et l’enlaça jusqu’à ce qu’il le sente s’endormir.


  Mais Kelly n’arriva pas à fermer l’œil. Il chercha à tâtons son Ipod dans l’obscurité, sélectionna le dossier Alan Mencken et enclencha la bande originale de Raiponce qu’il écouta jusqu’à En attendant les Lumières. Kelly appuya sur repeat et écouta la douce mélopée en boucle, sa bague enserrée au creux de sa paume. Puis, bercé, Kelly se laissa enfin porter au pays des songes et vers la promesse de meilleurs lendemains.


   


  Chapitre 25


   


   


  Pour Walter, le retour à Hope s’annonça mi-figue, mi raisin.


  Certes, son séjour chez les Davidson lui avait fait grand bien mais avoir été le témoin d’une aussi bonne entente familiale lui rappelait les déséquilibres de sa propre famille, sans parler de la débâcle de l’affaire Williams qui l’attendait. Quant à Kelly… Que dire ? Pour commencer, son amour pour lui allait grandissant et cela n’allait pas tarder à poser problème. Le gamin se croyait réellement dans un Disney, persuadé que sa vie finirait comme dans Raiponce. Or, il n’y avait pas plus idéalisé que l’histoire de Raiponce, et Walter, lui, gardait les pieds sur terre. La réalité était là, bien là, et il avait appris qu’il lui faudrait toujours l’affronter.


  Dès lors, quelle place pour leur histoire à eux ? Walter n’en avait pas la moindre idée. Par chance, une fois de retour à Hope, de rudes batailles l’attendaient et aller au front lui permettrait de ne pas trop y penser.


  Les cours, Walter s’en était toujours accommodé. Mais la situation actuelle les rendait absolument insupportables à suivre. À Hope, on ne badinait pas avec l’absentéisme et même les cours en amphi d’au moins mille étudiants étaient hautement surveillés. Trop d’absences lui vaudraient d’être renvoyé. Aussi dut-il composer avec son emploi du temps difficile et jongler entre les cours et son activisme : rédaction de pamphlets, assemblées générales et distribution de tracts permirent à lui et à Rose de sensibiliser nombre d’étudiants et de les amener à participer à la campagne.


  Kelly était l’une de leurs recrues et il s’avéra être un militant zélé et efficace. Il était très fort pour établir les bonnes connexions, meilleur que la plupart des diplômés en communication. D’ici quelques années, il pourrait même faire élire un président ! Tandis que Rose et Walter, armés de leurs ordinateurs portables, se tuaient à la tâche pour peaufiner leur plan d’action, Kelly écumait les dortoirs avec d’autres jeunes militants, serrait des mains et distribuait des exemples de pétitions destinées au rédacteur en chef du journal de Hope. De plus, il commençait aussi à gérer les confcall avec les anciens élèves. Il était leur interlocuteur privilégié.


  Kelly devint le visage de leur mouvement : beau gosse, bon chic bon genre et, contrairement aux seniors, il ne montrait pas de haine. Non qu’il n’en ressente pas, mais pas au point de laisser paraître sa colère. Il était convaincant. Mais ce qui le rendait encore plus sympathique aux yeux des autres, c’était qu’il avait une véritable histoire. Lors du grand rassemblement de leur mouvement, Occupy Hope, Kelly était monté sur l’estrade installée sur la pelouse principale du campus. Il portait le perfecto que Walter lui avait offert pour Noël. En un rien de temps, il avait apaisé les tensions. Certes, Rose l’avait longuement coaché, lui fournissant des mots-clés et des phrases-choc à assener à l’assistance, mais au bout du compte, ce fut le charme naturel du jeune homme, empreint d’une naïveté toute Disneyenne, qui fit la différence:


  — Vous savez pourquoi j’ai choisi Hope ? commença-t-il. Parce que je savais que cette grande communauté prendrait soin de moi, que je m’y sentirais en sécurité. Je venais tout juste de faire mon coming out et j’avais besoin d’un environnement sûr où évoluer et rester authentique. Je suis aussi allergique et Hope m’assurait les conditions sanitaires indispensables. De plus, je viens d’une petite ville et Hope était pour moi l’endroit idéal pour étudier, entre la petite communauté soudée et le grand monde. Oui, Hope pouvait m’assurer tout cela ! Certes, une telle sécurité a un prix et ma famille, aussi modeste soit-elle, s’est serré la ceinture pour me donner cette chance unique d’étudier parmi vous.


  Il s’était interrompu brièvement et avait repris :


  — Pourtant, Hope n’a pas tenu toutes ses promesses. Oui, j’ai l’air conditionné mais dans une chambre individuelle que je dois partager, dans un dortoir dont la réputation homophobe n’est plus à faire depuis longtemps. Si je n’avais pas fait vérifier mes plats au réfectoire, j’aime autant vous dire que j’aurais plus d’une fois été envoyé à l’hôpital à cause des allergènes contenus dans la nourriture. Et qu’est-ce que j’apprends ? Que le département des communications, cursus que j’envisageais de suivre pour m’assurer un avenir, va fermer ses portes ? Je vous le dis : plus les jours passent sur ce campus et moins l’université de Hope m’apparaît comme la grande famille qu’elle prétend être. Dans une famille, on prend soin les uns des autres. Or, je ne vois là qu’une de ces nombreuses institutions plus enclines à me soutirer mon fric qu’à tenir ses promesses.


  Ce discours variait plus ou moins selon les supports et les A.G. Chaque fois, Kelly faisait mouche. Il était devenu la coqueluche du campus. Le beau gosse était déjà fort prisé des étudiants, mais avec cette nouvelle notoriété, et s’il n’était pas déjà clairement en couple, il n’aurait eu qu’à se baisser pour trouver des partenaires.


  La cote de popularité du jeune homme allait croissant et Walter s’en voulait parfois d’être sur son chemin. Quand il confiait ses doutes à Kelly, soit ce dernier s’énervait, soit, et c’était le plus fréquent, il se déshabillait et exigeait que Walter fasse de même, une méthode éprouvée pour que ce dernier se taise.


  Stratégie de campagne, sensibilisation et bonne baise, voilà quel était devenu le quotidien de Walter. Avant les vacances, les garçons sortaient chez Moe ou allaient au cinéma, mais ils n’en avaient plus le temps dorénavant. Walter ne sortait plus que pour travailler et ne rentrait plus que pour dormir.


  Les deux amoureux avaient aussi réaménagé leur chambre. Désormais, le futon était entièrement déplié et ils dormaient toujours à deux, se servant de la mezzanine comme espace de stockage. Certes, ils étaient toujours serrés comme des sardines mais ils s’en contentaient. Walter avait tout de même cherché d’autres dortoirs libres pour emménager. En effet, si leur nouvelle popularité faisait les beaux jours de la fac, les étudiants de Porter demeuraient on ne peut plus hostiles à leur égard. Un soir, ils en discutèrent au lit et Kelly refusa tout net de déménager.


  — L’administration nous a dans le collimateur, souleva-t-il, la tête posée contre son épaule. Ils n’hésiteront pas à se servir du moindre truc contre nous, alors pas question de déposer la moindre demande. On fait avec ce qu’on a et c’est très bien comme ça.


  Walter lui caressa les cheveux et le dos.


  — On ne t’embête pas trop, dehors ? demanda-t-il.


  — Carrément, qu’on m’embête ! Mais c’est juste des mots. Ils ne peuvent rien faire contre moi, ils le savent et ça les bouffe. Je crois que je m’y suis fait et que leurs moqueries ne me touchent plus, maintenant.


  — S’ils te touchent ne serait-ce qu’un cheveu…


  — Tu les éclateras avec ta poêle à frire, termina Kelly, lui embrassant le menton. Je sais, tu es mon Flynn Rider !


  Les résidents de Porter inquiétaient pourtant Walter. Métaphoriquement, le jeune homme gardait sa poêle à frire, prêt à en découdre. Il serra Kelly plus fort dans ses bras.


  — Sois prudent, surtout.


  Ma vie part en vrille et tu es mon seul pilier, ajouta-t-il pour lui-même. Je refuse de te perdre.


  Walter ne trouverait jamais le courage de prononcer ces mots et le simple fait de les ruminer était douloureux. Comme s’il avait lu ses pensées, Kelly lui embrassa tendrement la joue et lui caressa le visage.


  Puis, sa main glissa sous les draps jusque sur son ventre. Lorsqu’il lui agrippa le sexe, Walter réagit immédiatement et ses peurs s’évanouirent aussitôt.


   


  * * *


  Jamais Kelly n’aurait cru devenir un jour un fauteur de troubles. Et pourtant, ça lui allait comme un gant.


  Il connaissait à peine Williams et se faire son porte-parole faisait au jeune homme une drôle d’impression. Pour se préparer, Kelly s’était inscrit à deux des cours de communication proposés au second semestre et instruits par Williams lui-même. Le plaisir qu’il tira de ses enseignements fut on ne peut plus inattendu ! Le nombre d’étudiants suivant ce cursus était bien moindre comparé au programme d’éco. De plus, le mouvement et l’actualité relatifs au département des communications provoquaient une effervescence certaine autour de ces matières. Le premier cours auquel Kelly assista fut Introduction à la Communication qui traitait de la logique comportementale des petits groupes et de l’interaction entre les individus. C’était une version plus structurée du club de philo mais avec d’autres textes. Kelly comprit alors que si ce club avait été créé, ce n’était pas par hasard.


  Malgré l’épée de Damoclès qui pesait au-dessus du Richie Hall, Kelly prit un plaisir accru à fréquenter ces cours. Ce trimestre, le jeune homme avait mis de côté les cours relatifs à l’enseignement au profit de ceux d’éducation générale. Toutefois, son directeur d’études, le Dr Lindon, lui avait conseillé de continuer les cours de gestion et, à son grand étonnement, il y prit beaucoup de plaisir.


  — Une éducation éclectique ? Excellent choix, monsieur Davidson ! Vous avez bien fait de suivre les cours de communication. Avec Introduction à la psychologie en plus, vous êtes paré pour vos projets ! Cependant, je vous conseille les cours de gestion. Vos notes en économie attestent d’un vrai sens des affaires et vous semblez être bon meneur ! Essayez un trimestre, au moins. Si vous n’êtes pas convaincu à la fin de l’année, il sera encore largement temps de vous rediriger vers d’autres options.


  Pendant tout le mois de janvier, Kelly vit son nom étalé dans chaque nouveau numéro du journal des étudiants. Manifestement, Lindon n’était pas le seul à voir en lui un meneur. L’un des membres du conseil des étudiants vint même lui proposer de présenter sa candidature. Une intéressante option que Kelly se promit de considérer par la suite.


  La gestion devint très vite sa matière favorite ! C’était bien moins embêtant que l’éco ou les maths. Suivre ce genre de programme en parallèle de la campagne de Williams avait un côté un peu irréel. Presque pas besoin de rédiger ses rédactions ! Il suffisait de faire suivre des liens vidéo à Lindon et le tour était joué !


  Un pluvieux matin de février, tandis qu’il rentrait au dortoir, Kelly sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Il salua un étudiant de sa connaissance puis s’engouffra à l’intérieur du bâtiment de Sandman pour décrocher, à l’abri du froid, pour découvrir le nom de son interlocuteur.


  Papa ? Étrange, d’habitude Dick Davidson travaillait à cette heure-ci, les mardis.


  Kelly sentit alors sa poitrine s’alourdir. Non, pas ça, pitié.


  — Salut, papa, fit-il avec un faux enthousiasme. Content d’avoir de tes nouvelles. Quoi de neuf ?


  Le soupir las de son père vint immédiatement confirmer ses soupçons.


  — Ta mère a reçu un courrier, déclara Dick. C’est confirmé, elle sera au chômage dès le mois d’avril.


  Le vent s’engouffra par la porte ouverte du bâtiment mais le froid ressenti par le jeune garçon était d’une tout autre nature.


  — Oh, non...


  — Elle cherche un poste autour de Mokanto, reprit Dick. Il n’y a rien à Windom.


  Mokanto se trouvait à environ une heure de route de Windom et les hivers y étaient plutôt rigoureux.


  — Des pistes ? s’enquit Kelly.


  — Rien pour l’instant, hélas. Mais on ne lâche rien.


  Les doigts de Kelly se resserrèrent sur son téléphone.


  — Est-ce que je peux faire quelque chose ?


  — Surveille de près tes dépenses.


  C’était déjà le cas.


  — C’est promis. Dis à maman de ne plus m’envoyer de barres de céréales. Ce sera toujours 50 dollars d’économisés par mois.


  — Je le ferai, mais il y a de fortes chances que tu continues d’en recevoir. Tu connais ta maman ! Elle veut que son fils se nourrisse bien.


  — Eh bien dis-lui que son fils prend bien soin de lui et que ça ira, assura-t-il, maintenant la porte du bâtiment ouverte pour un étudiant qui le salua.


  — Comment se passe la manifestation pour ton professeur ? s’enquit Dick. Tu es dans toutes les pages du journal en ligne !


  — Tout se passe bien ! Le conseil des régents va organiser une réunion de crise pendant les vacances de printemps.


  — Espérons que cela porte ses fruits ! Mais je t’en prie, ne va pas trop te mouiller. Sois prudent, surtout.


  Kelly sourit. Ce que son père pouvait lui manquer !


  — Je suis toujours prudent, papa.


  — Ne néglige pas tes études et ne te mets pas martel en tête. Nous continuerons à les financer. Use sagement de ton temps et nous saurons si ça en valait la peine.


  — D’accord, papa. (Il déglutit douloureusement.) Je t’aime.


  — Je t’aime, Kelly.


  Il raccrocha et traversa la pelouse en direction de Porter. Chômage. La dure réalité qu’imposait ce concept frappa lourdement sa conscience. Sue allait devoir trouver un autre emploi, loin de la maison. Malgré les paroles rassurantes de son père, Kelly ne put s’empêcher de se sentir coupable. Le gros des dépenses familiales était englouti dans ses études.


  Tandis qu’il grimpait jusqu’au quatrième étage de Porter, ignorant les commentaires sur les dards, Kelly repensa à ces derniers jours et aux discours qu’il avait écrits et prononcés. Rose et Walter n’avait pas tari d’éloges sur sa prose et l’avaient félicité pour ses supposées qualités d’orateur.


  Au final, est-ce que Hope valait vraiment le prestige qu’on lui attribuait ? Dans son dos, de nouvelles insultes et dans sa tête, des chiffres : trente-six mille dollars de frais par an, quatre mille de location de chambre et encore cinq mille de frais d’inscription. Vraiment, est-ce que ça valait bien le coup ?


  Non, ça ne les vaut pas. En dehors de Walter, Rose et Williams, Kelly se rendit à l’évidence : rien ne le retenait ici.


  Une fois à l’intérieur de sa chambre, Kelly ouvrit son ordinateur, ne prêtant guère d’attention aux sport-études qui criaient en tambourinant à sa porte. Il consulta le site officiel de l’université de Twin Cities, Minnesota, consulta les programmes, les cursus et autres coûts d’inscription. Toutes ces choses qu’il avait négligé d’inspecter lors de ses candidatures, trop obnubilé par ce que Hope avait à offrir.


  Au bout du compte, tout était moins cher et le conseil n’imposait pas à ce que les étudiants vivent sur le campus.


  Il y eut de nouveaux coups sur sa porte, mais Kelly ne sursauta même pas. Il referma son ordinateur, brancha son Ipod et s’allongea sur son lit. Au son de la bande originale de Raiponce, le jeune étudiant songea à ce qu’il convenait de faire de sa vie.


   


  Chapitre 26


   


   


  Au début du mois de février, la fronde en faveur de Williams commença à s’amenuiser. Les manifestations et les assemblées générales avaient commencé à lasser étudiants et personnel, et une météo de plus en plus défavorable décourageait les plus ardents défenseurs de la cause à se rassembler sur le campus. Chaque jour, de nouveaux articles et pamphlets fleurissaient, mais le discours peinait à se renouveler et la cause réclamait un changement plus immédiat. Cet essoufflement était à prévoir et Walter le regrettait amèrement.


  Un soir, Rose, Kelly, Walter, et Ethan Miller s’étaient rassemblés dans la chambre de la jeune femme.


  — On aurait dû se trouver un nom ! râla-t-elle. J’étais sûre que ça nous desservirait !


  Walter consultait la page Facebook du mouvement, la tête de Kelly sur l’épaule, tandis que Rose et Ethan épluchaient avec acharnement le classeur de la jeune femme, qui avait commencé à prendre des allures du tableau de Russel Crowe dans Un Homme d’Exception.


  — Un nom ? s’étonna Ethan. Pour quoi faire ?


  — Les noms, ça attire l’attention, souligna Rose, les lèvres pincées en feuilletant ses notes. Soyons sérieux, le mouvement se centralise autour de nous. Les autres ne viennent assister aux réunions qu’occasionnellement. Ils ne font rien ! C’est toujours nous qui nous tapons tout le boulot !


  Kelly parla :


  — Les gens ne veulent pas de noms, ils veulent un meneur. Enfin, il paraît. (Il tourna son visage vers Walter et lui caressa la joue.) On va s’en sortir.


  De la part de n’importe qui d’autre, ces mots auraient rendu Walter fou de rage. Attendri, ce dernier effleura ses phalanges d’un baiser.


  Ethan parut vaguement jaloux.


  — On devrait organiser un nouveau truc, proposa-t-il. Genre énorme, la semaine prochaine !


  Rose acquiesça.


  — Ce serait bien. Mais on fait quoi ? Une A.G ?


  Kelly rêvassait, les cheveux flattés par son petit ami.


  — Pas d’A.G, fit Walter. On reprendra en mars, à la fin des vacances. Il sera encore temps de trouver une action coup de poing.


  La perspective n’enchanta pas Rose.


  — Attendre ? Mauvaise idée. On va perdre du monde, si on se relâche.


  — Au contraire. Le conseil baissera sa garde, ils penseront que les choses se tassent pour eux. Il faut les prendre par surprise et mettre en avant les avantages du département de com.


  Le visage d’Ethan s’illumina.


  — Des chants de Saint-Valentin ! On a qu’à chanter en public, ça rapporterait des fonds !


  — Pitié, fit Walter avec dédain. On parle de défendre la com, pas de monter une comédie musicale ! Pourquoi pas un documentaire sur Williams ? On pourrait le faire circuler sur divers supports : articles, vidéos en ligne… Jax nous ferait un montage en un rien de temps ! Ça ferait diversion auprès du conseil le temps de passer à l’action.


  — Qui serait ? fit Kelly.


  — C’est justement ce qu’il faut qu’on définisse. Rose, qu’est-ce qu’on a déterré comme dossier compromettant sur Hope ?


  — Pas grand-chose, regretta-t-elle, consultant ses notes. Il y a bien leurs dépenses excessives et les frais d’inscriptions qui flambent. Révéler leurs chiffres pourrait faire forte impression, mais on l’a déjà plus ou moins fait.


  — Alors, allons à fond dans le détail et enfonçons le clou. Publions les dépenses de Hope sur Twitter et dans le documentaire. Faisons des affichettes, aussi. Si seulement on connaissait un bon hacker, on piraterait leur système pour tout obtenir.


  Rose renifla avec dédain.


  — Où tu veux trouver un gars pareil ? Ils ne s’engagent dans ce genre de combine que s’ils ont une bonne raison de niquer le système.


  — Il ne faut pas qu’on puisse remonter à nous. Il faudrait que le piratage ait l’air d’un acte isolé.


  — Je pourrais m’en charger, proposa Ethan.


  Walter lui jeta un regard de travers et il leva les mains.


  — Je sais, je sais ! Il ne faut pas que ça nous retombe dessus.


  — Plus précisément : il ne faut pas que ça retombe sur Williams, Miller.


  — Je sais ce qui est en jeu, Lucas. (Il tapa du poing contre le bureau de Rose.) Merde, Hope ne sera pas pareil, sans lui.


  — S’il est viré, je me casse, déclara Rose.


  Walter se figea et sentit Kelly faire de même.


  Sous le choc, Ethan se tourna vers la jeune femme.


  — Sérieux ? Tu te ferais transférer ?


  — Carrément, confirma-t-elle en haussant les épaules. Je ne suis qu’en seconde année, c’est l’occasion ou jamais. Et puis mes parents ont toujours trouvé Hope trop cher, de toute façon.


  Ethan baissa les yeux vers le sol.


  — Ouais, mais de là à partir… Mince, c’est trop tard pour moi. Je suis en troisième année, je ne peux pas reculer.


  — Pourquoi pas ? Les facs de Chicago sont moins chères et souvent aussi bien qu’ici. Au pire, tu rallonges ton cursus d’un semestre ou deux. Sérieux, Ethan, ton diplôme ne vaudra bientôt plus rien, ici. Qu’est-ce que tu risques ?


  Walter s’emporta :


  — Nos diplômes auront de la valeur ! Notre département et notre professeur ne bougeront pas, c’est clair ?


  Le débat fut clos et le quatuor se mit à l’ouvrage sur le documentaire – nom de code, contre-attaque. À la fin de la semaine, le projet avait bien avancé et le mouvement, quoique plus discret, relancé. L’idée du documentaire enthousiasmait les participants, d’autant plus prêts à y figurer que Jax, petite célébrité locale, allait en avoir la charge. De son côté, Ethan avait mis ses amis informaticiens à contribution et le grand piratage se préparait à grands coups de codage. Les affaires reprenaient.


  Pour la Saint-Valentin, Walter emmena Kelly dîner à St. Louis, dans un bistrot gastronomique donnant sur le fleuve et l’arche – une surprise, bien évidemment. Le personnel était très au courant des allergies alimentaires et assurèrent à Walter qu’un menu entièrement végan était à disposition. Assis à une table bien dressée avec vue sur la nuit étoilée, Kelly, excité comme une puce, réprimanda l’exubérance de son petit copain.


  — On aurait pu se contenter d’aller chez Moe, tu sais, dit-il, faisant jouer les reflets d’une somptueuse cuillère en argent.


  — Il fallait que je me rattrape, s’excusa Walter, en consultant la carte des vins. Depuis le début des manifestations, je ne t’ai sorti que deux fois et pour de vulgaires pizzas, en plus.


  — Tu n’as à te rattraper de rien, voyons. (Kelly regarda par la vitre.) Oh, ce que c’est beau !


  Walter sourit, pas peu fier de son idée.


  Il commanda une bouteille de champagne, mais la serveuse lorgna sur la bague de Kelly et leur demanda de présenter leurs cartes d’identité. Rouge comme une pivoine, Kelly sortit sa fausse carte d’identité, qui eut l’effet escompté.


  — Désolé, fit-il à Walter, une fois la serveuse partie. Rose a raison, je devrais virer cette bague.


  — Ne l’écoute pas. Si tu veux porter ta bague, porte-la. Perso, je m’y suis fait. Je trouve ça plutôt mignon en fait.


  Kelly fit la grimace.


  — Mignon ?


  — Oui, mignon, sourit Walter avec malice. Désolé, mais ça te correspond bien, mon cher.


  Kelly rit et tendit la main à travers la table. Walter la prit dans la sienne.


  — J’apprécie que tu aies fait ça, fit Kelly. Merci, Walter.


  — Je ferais tout pour toi, minauda Walter, fier comme un paon.


  Kelly porta sa main à ses lèvres. Il était bien, apaisé et le savoir ainsi détendu mit du baume au cœur au jeune homme. S’il n’avait pas été là, Walter n’aurait jamais survécu à cette débâcle avec Williams.


  Il lui massa tendrement la paume de la main, s’attardant sur la bague qu’il portait au doigt.


  — Tu ne m’as pas parlé de ta famille depuis un bout de temps, souligna Walter. Comment ça se passe pour ta mère ?


  — Toujours pareil. Aucun boulot en vue.


  Walter s’en était douté.


  — Elle va s’en sortir, lui assura-t-il.


  Kelly lui adressa un sourire chargé d’amertume.


  — Si jamais Williams est viré, qu’est-ce que tu vas faire ? lui demanda-t-il. Tu penses partir, toi aussi ?


  Cette question lui fit froid dans le dos.


  — Williams ne sera pas viré, insista Walter.


  Kelly pressa l’intérieur de son poignet.


  — Mais si ça devait arriver ? Est-ce que tu quitterais Hope ?


  Walter voulut dégager sa main mais Kelly tint bon. Il tourna les yeux vers la vitre.


  — Je ne sais pas. Je n’y ai pas pensé et je préfère ne pas me poser la question.


  — Je suis désolé, je n’aurais pas dû poser la question.


  On leur servit le champagne et Walter prit la main de Kelly qu’il serra dans la sienne.


  — Jamais je ne te quitterai, Kelly.


  Cette confession lui enserra la gorge et ses doigts se raffermirent sur ceux de son compagnon. Il pensait chaque mot mais ils le rendaient complètement vulnérable. Il leva les yeux vers Kelly. Lui au moins méritait d’être rassuré :


  — Même si Williams est viré, je resterai à Hope. Tu seras le premier seconde année à être accepté au Manoir. Ces salauds nous devront bien ça !


  Cette dernière phrase était supposée détendre l’atmosphère mais en vain. Kelly avait l’air aussi choqué que lors de la toute première promesse que Walter lui avait faite.


  — Tu ne peux pas faire ça, répliqua Kelly. Tu ne peux pas rester à Hope juste à cause de moi.


  Quelque chose dans le ton du jeune homme fit naître un grand vide dans son cœur.


  — Pourquoi cela ?


  Étrangement, Kelly ne rougit pas. La position de leurs mains s’inversa et le jeune garçon posa la sienne sur celle de Walter. Sa bague brillait sous les lumières de l’arche dans son dos.


  — Parce que ! Tu ne dois plus sacrifier ta vie pour celle des autres. Tu l’as fait pour ta mère et regarde le résultat.


  — Oui, mais tu n’es pas ma mère, loin s’en faut, rétorqua Walter avec humour.


  La main de Kelly se fit plus pressante sur la sienne. Manifestement, il était insensible à son humour.


  — Il faut faire ce qui te plaît, Walter, insista-t-il. Si tu dois changer de fac, alors change. Si tu veux suivre Williams jusqu’à Hawaï, alors fais-le. Est-ce que c’est clair ?


  Là, Walter commençait à en avoir marre.


  — Bon sang, Kelly ! Entre toi et Williams, il n’y a pas photo !


  — On ne parle pas de moi, Walter, mais de toi ! (La serveuse s’approcha de leur table mais Kelly, les yeux fixés sur Walter, la congédia.) Je refuse que tu te sacrifies pour moi !


  — Je ne vais nulle part, c’est clair ? Si je reste, c’est que j’en ai envie, voilà tout. De toute façon, ça ne changera rien. Williams reste.


  — Tu n’as pas de contrôle absolu sur les choses, Walter. Tout peut encore changer.


  Excédé, Walter leva la main.


  — Stop ! Ceci est un dîner en amoureux, pas un interrogatoire.


  Kelly regarda par la fenêtre, contemplant tristement le fleuve. Walter lui prit le menton et le força à le regarder.


  — Hé, ça va aller, Kelly.


  Le jeune garçon fit une tentative de sourire tandis que la serveuse revenait prendre leurs commandes.


  Pour Walter, cette expression ne lui disait rien qui vaille.


   


  * * *


  Après le dîner, Kelly ne fut pas surpris d’apprendre que Walter avait réservé un hôtel à deux pas du restaurant.


  C’était un endroit huppé, avec vue sur le fleuve et l’arche de Saint-Louis. Mais la cerise sur le gâteau fut le bouquet de roses rouges, la boîte de chocolats végans et la baignoire recouverte de petites bougies. Une petite chaîne hi-fi jouait du Sia en fond sonore. Kelly succomba de suite. Entre rire et larmes, il s’allongea sur les draps de soie du lit king-size et attira Walter à sa suite.


  — Est-ce que ça te plaît? demanda ce dernier avec nervosité.


  Kelly ravala un sanglot et, tout sourire, lui flanqua une bourrade sur le torse.


  — Tu es fou. Complètement cintré, même ! Bien sûr, que ça me plaît ! Comment peux-tu ne serait-ce qu’en douter ? C’est même au-delà de ça, c’est purement génial !


  Kelly balaya la chambre du regard, contemplant chaque détail, puis prit la main de son homme contre lui.


  — Finalement, de nous deux, le plus romantique n’est pas celui qu’on croit, on dirait, déclara-t-il.


  — Ce n’est pas tous les jours la Saint-Valentin, répliqua Walter. Ça méritait quelque chose de spécial. (Il s’assit près de Kelly, passa un bras autour de son épaule et lui embrassa la tempe.) J’aime te rendre heureux.


  Il apposa d’autres baisers, plus coquins, le long de son visage jusqu’à son oreille. Enivré par ses doux assauts, Kelly ferma les yeux.


  — Avec toi, je suis tout le temps heureux, fit Kelly, tournant son visage vers lui. Je t’aime, Walter.


  D’un doigt sous le menton, Walter releva le visage de son compagnon et posa son front contre le sien.


  — Moi aussi, je t’aime.


  Sa voix était chargée de vulnérabilité, Kelly le sentit et lui octroya de longs et langoureux baisers apaisants. Le désir et la passion s’invitèrent. Ils étaient seuls – ni parents, ni sport-études, ni personne pour les retenir, désormais. Sur la table de nuit, des préservatifs et un tube de lubrifiant attendaient.


  C’était pour ce soir : sa première sodomie.


  Il était terrifié, nerveux mais aussi impatient et rassuré de partager cela avec Walter. Tant qu’il serait là, rien ne pourrait mal tourner. Kelly se dévêtit – t-shirt, puis pantalon. Mais Walter ne put l’attirer à lui car son partenaire s’était déjà penché, s’emparant de son membre bandé qu’il prit dans sa bouche avec un gémissement appréciatif. Walter hoqueta de plaisir sous ses assauts. Le parfum et le goût de son compagnon rassuraient Kelly et il se demanda fugacement si tous les hommes étaient différents de ce point de vue là.


  Mais au fond de lui, là où personne ne viendrait jamais se moquer de sa sensiblerie, Kelly sut qu’il n’aurait jamais à le savoir et il en fut heureux.


  Tout en le suçant, Kelly le déshabilla à son tour, pantalon, puis chaussettes. À deux doigts de jouir, Walter le tira par les cheveux et le jeune garçon commença à déboutonner sa chemise avec des gestes maladroits. Hilare et trop impatient, Walter la passa carrément par-dessus sa tête.


  Nus comme des vers, les deux amants se regardèrent, pantelants.


  Puis, Kelly prit Walter par la taille et scella ses lèvres aux siennes. Leurs ventres et leurs sexes se frôlaient et, tout en se caressant, les deux compagnons s’étendirent sur le lit.


  En peu de temps, Kelly fut sur le ventre, les genoux légèrement écartés, un oreiller sous lui. Ce qui allait advenir créait chez lui un agréable sentiment d’anticipation.


  Il sentit les mains de Walter descendre le long de son dos et il frissonna de plaisir.


  — Ne t’inquiète pas pour le bruit, mon chéri, fit Walter avec un petit rire. Cette fois-ci, tu peux hurler tout ton content.


  Kelly rougit en repensant aux cris qu’il avait poussés lors de leur dernier échange sensuel. Tout l’étage l’avait entendu et deux athlètes étaient venus tambouriner à leur porte, réclamant à cor et à cri que les araignées rangent leur foutu dard.


  Mais cette fois… Personne derrière la porte.


  De ses mains froides, Walter écarta les fesses de son compagnon et Kelly sentit sa langue, chaude et humide, venir taquiner son anus. Ce fut une véritable explosion des sens.


  Kelly gémit de tout son être, sa douce plainte atteignant bientôt des sommets. Toute la partie supérieure de son corps ne lui obéit plus, comme soudainement étrangère à ce qu’il se passait. La langue de Walter était partout ! C’était comme si au moins huit personnes lui léchaient l’anus à la fois, de l’intérieur de son intimité jusqu’à la naissance de ses testicules. Sa mâchoire se crispa sur une plainte muette et il se cambra dans l’espoir d’attirer plus profondément Walter en lui. Kelly pivota la tête pour étouffer un cri dans l’oreiller.


  Puis, Walter écarta davantage ses fesses et sa langue s’enfonça telle une lance. Jamais on ne l’avait pénétré si loin !


  Kelly se souleva carrément du matelas.


  Il tâcha de se contrôler, de peur que Walter n’interprète mal son geste, mais son partenaire comprit. Il le maintint contre le matelas, ignorant ses spasmes, ne songeant qu’à le faire gémir plus fort. Kelly balbutia, incohérent, ivre de désir. Il en voulait plus, sentir Walter en lui.


  C’est alors qu’un doigt lubrifié vint exaucer ses vœux les plus chers. Ses pensées se figèrent. Oui, oh oui, enfin !


  Walter le sonda patiemment, petit à petit, aidé par sa langue, seule vraie nouveauté de ce petit jeu. En effet, l’un des passe-temps favoris de Walter était de lui taquiner l’anus pendant qu’ils regardaient la télé, tard le soir. Dans ces moments-là, son compagnon se penchait à son oreille et susurrait :


  — Si tu veux que je te prenne, il faut que tu sois préparé. Ou tu risques d’avoir mal.


  — Mais je suis prêt, se plaignait Kelly. Prends-moi, j’en ai marre d’attendre.


  — Pourtant, tu attendras.


  L’attente était enfin arrivée à son terme. Walter immisça un second doigt, puis trois, écartant lentement les fesses de son homme dont les ongles s’enfonçaient dans le matelas. Puis, il atteignit le point fatidique – sa prostate, comprit Kelly. Le plaisir fut intense et dura de longs et délicieux instants. Plus Walter insistait, plus Kelly en demandait.


  Walter se retira et embrassa ses fesses offertes.


  Kelly eut un vertige. On y est !


  Dans son dos, il entendit le claquement du préservatif qu’on enfile. C’était comme si Walter venait de charger une arme à feu ! Son partenaire s’était fait dépister en octobre dernier mais les résultats les plus sûrs n’arriveraient qu’en avril et, d’ici là, le jeune homme avait catégoriquement refuser de le pénétrer sans protection. Walter était si attentionné avec lui ! Mais cela n’empêcha pas Kelly de se rappeler que faire l’amour n’était jamais totalement sans risque. Le froid du lubrifiant sur sa peau le fit frissonner et une vague de peur lui parcourut les veines.


  À deux doigts de l’acte, Walter sentit le stress de son partenaire et il posa une main apaisante sur sa chute de reins.


  — Tout va bien, mon chéri. Commence calmement à t’empaler sur moi.


  Le doute gagna Kelly. Fallait-il vraiment…


  Soudain, le membre durci de Walter le pénétra. Surpris, les yeux comme des soucoupes, Kelly se mit à quatre pattes. Ils demeurèrent ainsi quelques instants, sans bouger et haletant. Puis Kelly prit la parole :


  — Encore. Plus profond.


  Walter s’exécuta, plus profondément que Kelly le crut possible. Il gémit de plaisir, mais aussi de douleur.


  — Respire, le calma Walter. Pousse en même temps.


  Kelly avait beaucoup lu sur la sodomie et ce, depuis le lycée. À l’aube de sa relation avec Walter, il avait repris ses lectures. Il savait que le sphincter devait se détendre de telle sorte que la pénétration se fasse au mieux. De la pure théorie, comprit-il. Kelly était maintenant face à la réalité. C’était de son cul dont il était question, bon sang ! Soudain, Kelly regretta d’avoir jamais eu cette fixation sur la sodomie.


  Pourtant, l’idée d’avoir le sexe de Walter en lui l’obsédait. Il ne pouvait plus reculer. Kelly inspira à fond pour se donner du courage et fit pression sur le membre turgescent de son compagnon.


  D’abord, il y eut la douleur. Puis, Walter donna un coup de reins. Kelly sentit son sphincter se dilater et la pénétration eut lieu. Un nouveau monde de plaisir s’offrait à lui.


  Se faire pénétrer par un sexe était une sensation différente que celle octroyée par des doigts. Non pas moins agréable, au contraire. Car, en plus des longs coups de reins de son compagnon, Kelly pouvait sentir son cœur battre tout contre son dos, son duvet intime lui caresser les fesses et la peau à vif de son intimité.


  Le visage enfoui dans son cou, Walter allait et venait en lui et leurs testicules s’entrechoquaient. Enfin, après tant de mois d’attente, Walter était en lui.


  Kelly en voulut davantage.


  Il essaya de le regarder par-dessus son épaule, de l’embrasser mais leur position compliquait leurs échanges. Walter comprit instinctivement son désir. Au grand dam de Kelly, Walter se retira, le mit sur le dos, replia ses genoux contre sa poitrine et le pénétra de nouveau. Scellant leurs lèvres d’un langoureux baiser, le jeune homme reprit là où il s’était arrêté, emplissant de tout son long l’intimité de son amant. Un plaisir quasi fatal s’ensuivit. Les plaintes de Kelly moururent dans la bouche de son compagnon. Cette position permettait à Walter de le pénétrer bien plus profondément.


  — J’y vais doucement, l’avertit-il en l’embrassant. C’est ta première fois, il faut être prudent. Sinon, ça va faire mal.


  — Mais, je veux avoir mal ! gémit Kelly, mordillant sa lèvre et se cambrant davantage. C’est… oh mon Dieu !


  — On a tout le temps, Kelly. Pas la peine de se précipiter.


  Le temps, le temps. Kelly en avait marre, d’avoir du temps !


  — Baise-moi, Walter, murmura-t-il. Je t’en prie, baise-moi !


  Vaincu, Walter obtempéra. Il écarta les cuisses de son compagnon et le besogna avec force, frappant sa peau contre la sienne, tandis que le sexe de Kelly s’agitait en tous sens. Son épiderme se couvrit de chair de poule. Walter le prit de toutes les manières : lentement, rapidement, en surface puis profondément. Il passa ses jambes d’un côté, puis de l’autre et les plaça contre ses épaules. Son jeune partenaire éructa, l’encourageant salacement, jusqu’à ce qu’enfin, Walter le fasse jouir.


  Les paupières à demi closes, Kelly observa son compagnon le pénétrer, les yeux fermés et la bouche entrouverte, encore et encore, jusqu’à le rejoindre dans une explosion de plaisir.


  Exténué, Walter s’écroula auprès de lui et Kelly usa de ses dernières forces pour l’attirer contre son corps. Son arrière-train l’élançait. Walter avait raison, finalement.


  Mais qu’importe.


  Kelly couvrit le visage de son homme avec de tendres petits baisers. Reprenant sa respiration, Walter pouffa.


  — Bah merde, alors.


  Kelly l’embrassa du bout des lèvres et songea à ce que Walter avait dit pendant le dîner.


  Jamais je ne te quitterai. Ces mots avaient fait leur chemin jusqu’à son cœur et se répétaient en boucle dans sa tête. Kelly glissa ses doigts dans sa chevelure trempée de sueur.


  Je t’aime. Je ne te quitterai jamais, moi non plus.


  Malgré tout son bonheur, la réalité rattrapa ses pensées. Tout lui revint en bloc : les problèmes d’argent, le chômage de Sue, Lisa qui ne pourrait certainement pas étudier à cause de ce que Hope leur coûterait ces trois prochaines années.


  Certes, il s’était promis de ne pas quitter Walter. Mais si la vie en décidait autrement, il serait bien forcé de renoncer à Hope.


   


  Chapitre 27


   


   


  La réalisation du documentaire se passa très bien. Jax le qualifia d’oscarisable, lorsqu’ils revinrent de la pause. L’équipe de geeks d’Ethan était prête et Rose fit imprimer les affiches et les infographies destinées aux réseaux sociaux. Walter se dit que c’était un peu dommage que les étudiants ne puissent pas mentionner ce travail sur leur CV, ça avait bien plus de valeur que tous les stages qu’on pourrait leur proposer.


  Walter dîna avec Williams avant de retourner à Northbrook. Ils avaient commandé des plats thaï livrés dans le bureau du prof, et l’arrosèrent du mauvais café qu’il avait l’habitude de servir.


  Ils demeuraient en contact depuis le début de la campagne mais ils faisaient attention à leurs propos, gardant la porte ouverte et parlant à haute et intelligible voix de manière que pour ceux qui les écoutaient, il était clair qu’ils ne fomentaient aucun complot. Pourtant, ce soir-là, ils étaient seuls dans la résidence et Williams déclara qu’il s’en foutait royalement qu’on l’écoute ou non. Il referma donc la porte avec emphase et offrit à Walter un plat de curry rouge et de riz.


  — Ne me donne pas trop de détails, dit Williams, mais j’espère que tu ne te mets pas en danger en soutenant ma candidature. Si je perds mon job et que tu te fais virer de la fac, je ne pourrais jamais me le pardonner.


  — Il n’y a vraiment pas de quoi. Tu nous as donné nos notes. Et la dernière fois que j’ai vérifié, on se mettait la rate au court-bouillon pour les obtenir. Tout se passe bien, continua Walter, agitant sa fourchette vers son prof. Tu ne perdras pas ton boulot.


  Williams haussa les épaules et picora quelques bouchées dans son plat de curry. Il semblait qu’il avait abandonné tout espoir.


  — Holtz dit qu’il y a bon espoir que la réunion des titulaires remette les choses en place. 


  Le visage de Walter s’éclaira :


  — Bon, donc, il y a une réunion ?


  Williams fit la grimace :


  — Flûte ! Je ne suis pas censé t’avoir dit ça.


  — C’est déjà oublié, le rassura Walter.


  Sauf qu’il appellerait Rose en rentrant chez lui. Il ne voulut pas torturer son prof, alors, il changea de sujet.


  — Et comment va la famille ?


  — Ils sont OK mais stressés. J’ai posé ma candidature dans plusieurs facs et certaines m’ont déjà contacté pour un rendez-vous. Karen veut que j’attende jusqu’à ce que Holtz mette en place son plan mais si je veux être honnête, il me faut un plan B. Trouver une nouvelle situation n’est pas facile, quel que soit le cas de figure. Mais à l’âge que j’ai et vu que je n’ai pas beaucoup publié, ça me semble carrément impossible. De plus, Karen n’a pas vraiment envie de bouger, et les enfants non plus. C’est l’enfer, soupira Williams. Désolé, je me comporte comme un enfant pleurnichard.


  — Je ne supporte pas qu’on vous fasse subir ce genre d’humiliation. Cela me rend dingue.


  Williams posa son bras sur celui de Walter, puis il tripota la souris, parcourant ses e-mails et poursuivit :


  — Je m’en sortirai. C’est toi qui m’inquiètes. Parle-moi des choses qui vont bien dans ta vie, Walter. J’ai compris que tu étais désespérément amoureux de ton coturne, et qu’il te le rendait bien. Vous cherchez une solution pour que les choses s’arrangent entre vous ?


  Penser à Kelly calma un peu Walter.


  — Il a dû rentrer dans sa famille. Sa mère a perdu son job alors il a tenu à être avec eux. J’ai peur qu’il ne veuille trouver un job et interrompe ses études pour aider ses parents. Quant à moi, je retourne chez moi pour aider Cara dans ses préparatifs. Je suis son Premier témoin.


  Williams cessa de triturer la souris.


  — Comment va la famille de Kelly ? Devrions-nous faire une demande de bourse pour lui ?


  — Ce serait une super idée. Il faudrait que cela réponde à une aptitude particulière de Kelly. Pas parce que sa famille est trop pauvre, mais il est dans une situation précaire. Ils possèdent encore quelques revenus mais ça ne va pas durer. Aussi, on ne lui accordera aucun prêt étudiant avant l’année prochaine et son père ne le voudrait pas, de toute façon. Mais Kelly est obsédé parce que sa sœur est sur le point d’aller en fac.


  Williams fronça les sourcils, inquiet.


  _ Hope est très cher. J’espère que Kelly pourra poursuivre son cursus.


  Walter se raidit, ses épaules s’affaissèrent au point qu’il sentit un point douloureux du côté gauche.


  — Que veux-tu dire ?


  — Tout simplement que si Kelly a des problèmes financiers, il faudra peut-être qu’il change de fac.


  Voyant la pâleur de Walter, Williams jura et se redressa :


  — Oh, merde, mon Dieu, je suis un con ! Non, Kelly ne devra pas changer de fac. Walter, oublie ce que j’ai dit.


  Walter retenait sa respiration :


  — Tu crois qu’il va devoir quitter Hope ?


  — Je ne crois rien. Je suis juste un rabat-joie, c’est tout. Et comme tu le dis, il y a des bourses étudiantes.


  — Il y a des candidats retenus parce que leur famille est fauchée mais qui ne sont pas au niveau d’exigence de l’Éducation nationale.


  — Je connais des gens qui connaissent des gens qui… Tu vois le genre ? On va se démerder pour Kelly, d’accord ?


  Williams scruta le visage de Walter puis se renversa dans son fauteuil et épongea son front.


  — OK super, j’ai compris. Seulement, ne me regarde plus jamais comme ça, OK ?


  Walter cligna des yeux. Il sentait sa tête tourner, incapable de fixer Williams.


  — Ça veut dire quoi ? Je t’ai regardé comment ?


  — Comme si je venais de tuer ton chien devant toi. Et Dieu sait que je t’ai suffisamment fait de mal cette année !


  Williams se frotta le front et reprit :


  — Sérieux, oublie-moi. Je ne suis pas dans une bonne phase. Bizarre, je me suis attendu toute l’année à perdre mon job et pourtant je n’y suis pas préparé du tout.


  Walter sentit confusément que quelque chose d’important venait de se produire. D’un côté, il était capable de faire la part des choses, comprenant que Williams avait touché un point sensible à propos de Kelly, de Hope et du fait qu’il flippait à l’idée que Kelly puisse s’en aller. Ce qui était encore pire que d’imaginer Williams quitter le campus. Il ne put pas le supporter longtemps parce que même le reconnaître, le faisait se sentir… très mal. Il repoussa son plat thaï sur le côté du bureau.


  Williams émit un juron.


  — Changeons de sujet. Parle-moi de ta Saint-Valentin ! Tant pis si c’est un peu tendancieux. Parle-moi de ton copain, parce que comme je te connais, cela ne doit pas manquer d’un certain piquant !


  Walter se remémora le séjour à Saint-Louis, le délicieux dîner, le visage de Kelly qui s’illuminait à chaque petite attention, la façon dont il s’était abandonné dans ses bras.


  Il eut envie d’expliquer tout cela. Pourtant, il ne put que dire :


  — Il m’a offert un film de Disney.


  Williams souleva ses sourcils :


  — Pour la Saint-Valentin ? Lequel ?


  — Peter et Elliot le Dragon, en Blu-ray, répondit-il, scrutant les cartons de bouffe thaï. Kelly kiffe les films de Disney. Je lui avais dit que j’avais adoré celui-là quand j’étais gamin. Alors, il me l’a offert. On l’a déjà regardé deux fois !


  Williams sourit et se redressa sur sa chaise.


  — Parfait ! Et toi, que lui as-tu offert ?


  Walter raconta le voyage à Saint-Louis au cours duquel ils s’étaient perdus sur la route du retour. Ils avaient dîné dans un grill paumé. Walter avait personnellement vérifié la cuisine, à la recherche du moindre allergène, tandis que, gêné, Kelly l’attendait dans le box.


  Williams éclata de rire et ils piochèrent dans leur plat thaï.


  Quand Walter reprit la route vers Chicago, il souriait encore à l’idée d’avoir traîné avec son mentor. C’était comme au bon vieux temps, après des débuts cahoteux. Il était décidé à passer encore une année à discuter avec Williams et espérait que, chaque fois qu’il voudrait revenir à Hope, le prof serait toujours là. L’arrivée à Northbrook mit tout de suite son enthousiasme en veilleuse mais il s’y attendait. Sa mère s’était montrée assez glaciale depuis qu’il s’était barré à Noël et il se serait volontiers passé de rentrer à la maison, mais il voulait voir comment Tibby se portait et il avait promis d’aider Cara dans ses préparatifs.


  Il prit d’abord soin de sa sœur, passant des journées entières au Poney Club, et promit d’être présent pour un gala le samedi soir juste après avoir participé aux préparations de mariage de Cara. Il lui semblait que Tibby allait bien – leurs grands-parents étaient venus la semaine précédente. Grand-mère Claire avait gardé un œil sur sa petite-fille pour s’assurer que tout tournait rond. Walter se promit d’envoyer des fleurs à sa grand-mère avec une boîte de chocolats et un album rempli de photos de lui et Kelly. Il avait été aussi agréablement surpris de retrouver sa mère. Elle lui expliqua qu’elle voyait un nouveau psy, qu’elle travaillait dur et qu’elle prenait son traitement régulièrement. Elle avait annulé le contrat avec le service de nettoyage et s’occupait elle-même de la maison. Elle affirmait se sentir utile, comme lorsqu’ils s’y étaient mis à deux, Walter et elle.


  Walter sentait bien que sa mère n’était pas au top mentalement – il soupçonnait qu’il y aurait d’autres moments difficiles, des hauts et des bas, mais il voyait bien qu’elle cherchait à se prendre en main et cela était très encourageant.


  En revanche, avec Cara, ce le fut moins.


  Elle était en plein syndrome de la fiancée de Frankenstein ! Le mariage se rapprochait – deux mois – et chaque échange avec le fleuriste, le traiteur, pouvait donner lieu à un clash international, à faire fondre en larmes toutes les femmes présentes.


  À la décharge de Cara, Walter avait bien compris que sa mère, sa grand-mère et sa future belle-mère s’ingéniaient à mettre de l’huile sur le feu, bien conscientes de faire rougir les braises au maximum.


  Le vendredi soir, juste avant de retourner à Hope, Walter emmena Cara à Boystown, la coinça au bar chez Roscoe et la fit boire.


  — Tout ce que je veux, c’est aller à Las Vegas, sanglota-t-elle dans son Spritz . Je veux vraiment épouser Greg, mais ce mariage, c’est au-dessus de mes forces.


  — Tout va bien se passer, la rassura Walter pour la trentième fois.


  Il fit signe au barman de lui servir de l’eau pour changer.


  — Fais-moi une liste de ce qu’il y a à faire, je m’en occupe et Tibby va m’aider.


  — Tu ne pourras pas m’aider. Il faut sauver Williams. (Elle sanglota encore plus fort.) Je me suis très mal comportée, je ne t’ai pas aidé.


  C’est vrai, Cara s’était montrée épouvantable. Mais après l’avoir observée pendant une semaine, Walter avait compris pourquoi.


  Il lui essuya le visage avec une serviette en papier et se demanda s’il fallait lui dire que le mascara qui avait coulé sur ses joues la faisait ressembler à Amy Winehouse ou s’il fallait passer sur ce détail.


  — Kelly me donne un coup de main, Rose également. Même ce singe d’Ethan Miller met son poids dans la balance. Williams est avec nous. T’essayes juste de pas péter un plomb avant de marcher vers l’autel.


  — J’ai fait tout mon possible, murmura Cara. J’essaye que ça ne devienne pas la folie. Je ne sais pas pourquoi je perds tout contrôle. (Elle eut un hoquet.) Et puis, je bosse mal, Greg est super stressé.


  Elle se moucha dans une nappe en papier. Walter caressa son dos, lui fit boire de l’eau, lui murmurant des paroles réconfortantes.


  Après la fermeture du bar, Walter ramena Cara chez elle. Fit des arrêts pour la laisser vomir et passa la nuit chez elle, s’assurant qu’elle avait bien vidé son estomac. Il se réveilla avant elle, descendit et eut une longue conversation avec la maman de Cara, pour faire le point sur le niveau de stress qu’elle avait atteint.


  Son smartphone affichait son planning et il constata qu’il lui restait deux heures avant que Cara fasse les derniers essayages et qu’ils remplissent les petits sachets de dragées destinés aux invités. Il fit un saut au café du coin, commanda un lait de soja en l’honneur de Kelly, puis l’appela au téléphone et sourit lorsqu’il entendit sa voix.


  La suite du coup de force destiné à sauver Williams s’était révélée assez satisfaisante, se dit Kelly.


  Le documentaire avait été bien perçu. Il avait redonné de l’intérêt au maintien du département communication. Et la campagne, piratage compris, avait montré une image négative de l’administration.


  Walter avait dit qu’une réunion des titulaires était prévue, elle était programmée pour la semaine suivante.


  Leur agenda prévoyait un examen des problèmes posés dans chaque département. Ils donneraient leurs conclusions au cours de la dernière semaine du trimestre, ce qui était aussi une semaine avant le mariage de Cara.


  — Ils font ça ainsi, comme ça si la conclusion est négative, nous n’aurons pas de temps pour un recours.


  — Nous n’aurons pas besoin d’un recours, s’ils décident de garder Williams, remarqua Ethan. Je ne comprends pas vraiment pourquoi ils attendent la dernière minute. Si Williams perd sa situation, il faudra qu’il ait du temps pour en trouver une autre.


  — Ils comptent justement là-dessus, répondit Walter, il devra de toute façon se chercher un nouveau job. Cela leur épargnera de se préoccuper du problème moral de le garder ici.


  Kelly aurait préféré que la décision du conseil des titulaires soit plus rapide mais pour des raisons différentes. Il n’avait pas beaucoup discuté de l’année suivante avec Walter, sauf que son coloc avait reçu un accord pour une chambre au dernier étage de Hampton. Ils étaient sûrs d’être logés, ce qui était super, sinon que Kelly ignorait s’il reviendrait à Hope.


  Il n’avait pas évoqué la mauvaise situation financière de ses parents avec Walter et encore moins le fait que ça pouvait compromettre leur plan, pourtant, Walter avait l’air de savoir ce qui se tramait. Kelly voulait vraiment aborder le sujet mais son instinct lui disait d’attendre le moment où aucune autre solution ne serait possible.


  Aussi, quand il se retrouva dans le bureau de Williams pour discuter de ses chances d’obtenir une bourse, Kelly décida de tout révéler. Il voulait connaître l’avis du mentor de Walter sur la situation.


  Avec un soupir, Williams s’était renversé dans son fauteuil usé.


  — Normalement, je te dirais de tout balancer, d’être honnête. À ce sujet ? Vis-à-vis de Walter ? (Il secoua la tête et grimaça.) Disons que j’espère que l’un des donateurs te soutiendra.


  Kelly cligna des yeux :


  — Y a-t-il le moindre espoir ?


  — Oui, si on vivait dans un de tes dessins animés préférés. (Williams se passa la main sur le visage.) Bon sang, je déteste ce genre de situation. Je ne sais pas si Walter t’a un peu raconté sa vie. Il est le cas typique du môme qui a souffert de l’abandon de ses parents. Qu’il ait un cœur gros comme ça n’aide en rien car il le dissimule. Mais s’il y a au moins deux personnes pour qui il éprouve beaucoup d’affection, c’est bien toi et moi, mon garçon, et nous sommes tous les deux sur le point de l’abandonner comme il l’a rarement été.


  Kelly se sentit mal. Et piégé.


  — Professeur, je ne peux pas demander à mes parents de payer 36 000 dollars par an, uniquement pour que Walter n’ait pas l’impression qu’on le laisse tomber. (Il serra ses bras autour de son torse et se voûta.) Je pourrais faire un mi-temps ou un truc comme ça et rester ici jusqu’à ce qu’il ait son diplôme et que je puisse trouver une autre fac.


  — Non Kelly, c’est toi qui as raison. Tu ne peux pas presser ta famille comme un citron simplement pour que ton copain aille mieux. (Il se massa les tempes.) Laisse-moi y réfléchir, d’accord ? Ou bien tes parents te mettent-ils la pression pour que tu prennes une décision tout de suite ?


  Kelly secoua la tête.


  — Non, ils sont prêts à ce que je reste ici, si c’est ce que je veux. Mais la seule chose qui m’intéresse ici, c’est Walter.


  — Je m’en doute, reprit le professeur en hochant la tête. Si la sanction tombe, j’espère qu’il ira ailleurs. Je sais que ça lui prend la tête. Il dit que ce n’est pas grave mais ça l’est. Il est si intelligent. Brillant même. Mais il a besoin qu’on le soutienne moralement sinon il flippe. Mon Dieu, il nous haïrait de parler de lui comme ça. Et pourtant…


  Williams regarda Kelly par-dessus ses lunettes et reprit :


  — Tu as compris évidemment, Monsieur Je-n’ai-besoin-de-personne essaye de nous leurrer, il veut éviter que les autres sachent que c’est tout le contraire.


  Kelly sourit tristement.


  — Oui, je le sais depuis un moment.


  Williams reprit l’examen de son écran d’ordinateur.


  — On va trouver un moyen d’arranger tout ça. Je ne sais pas encore comment mais on va trouver.


  Cette conversation avait réconforté Kelly. Il avait moins l’impression de cacher des infos à Walter et d’avancer plus vite vers une solution.


  La session d’avril du club de philo abordait le travail de Francis Herbert Bradley et son concept d’idéalisme. Kelly avait encore le sentiment que la philo lui passait un peu au-dessus de la tête. Néanmoins, il apprécia la dualité de Bradley qui luttait entre anges et démons. Il aima surtout que Bradley considère que les gens se servent de la religion pour trouver leur chemin dans la vie.


  Kelly était devenu un paroissien assidu, au grand dam de Walter, il puisait dans cette heure de réflexion un nouvel équilibre, se souvenant de ce qui était important dans la vie. Après, il pilotait mieux le reste de la semaine, surtout lors de certaines turbulences.


  Après le cours sur Bradley, il avait pris la main de Walter et ils regagnèrent le dortoir… Les autres se rendaient plutôt chez Moe, ce qui leur garantissait que Porter serait un peu plus calme qu’à l’habitude. Cela lui faisait tout drôle de penser que dans un mois, il quitterait cet endroit d’une façon ou d’une autre. Soit il serait dans une résidence climatisée avec Walter, soit il serait… ailleurs.


  — Encore trois semaines avant la sentence, fit Walter tandis qu’ils traversaient le parc, dépassant le syndicat des étudiants. J’espère qu’on a fait tout ce qu’il fallait, ajouta-t-il d’une voix mélancolique.


  Kelly lui serra la main. Walter avait l’air si fatigué.


  — Même si ça ne suffit pas, tu pourras te dire que tu auras donné tout ce que tu as pu.


  — Kelly, je ne sais pas ce que je deviendrai si Williams ne garde pas sa situation. Franchement, je n’en ai pas la moindre idée.


  — Qu’importe le résultat, dit Kelly, nous l’affronterons ensemble.


  Walter le serra contre lui et glissa sa main autour de sa taille. Quand ils firent l’amour cette nuit-là, ce fut Kelly qui prit l’initiative d’allonger Walter sur le lit, lui qui le caressa et l’embrassa, le pressant de se laisser aller au plaisir. Ce n’était pas la première fois qu’il le léchait ou qu’ils pratiquaient un 69, mais c’était la première fois qu’il voulait s’occuper de Walter pour le rassurer. Ce qu’il se passa à la fin se fit donc tout naturellement.


  Ils ne parlèrent pas de ce changement de leurs rôles habituels mais quand Kelly le sollicita, Walter ouvrit les jambes et s’offrit à lui. Dès que Kelly le pénétra, sentant la brûlure et le passage étroit serré autour de son érection, il fit le vœu de refaire ça et le plus vite possible. Se faire prendre, c’était très agréable mais prendre l’autre, c’était pas mal non plus. Walter semblait apprécier l’inversion des rôles également – il ferma les yeux et se laissa envahir par le désir, gémissant, agrippé au futon, suppliant Kelly d’y aller à fond. Kelly n’hésita pas à donner à son amant ce qu’il lui demandait.


  Quand ils eurent joui, ils retombèrent côte à côte, haletants, en nage, satisfaits. Ils se lovèrent l’un contre l’autre, enveloppés de leurs odeurs respectives. Walter sourit paresseusement. Il caressa les cheveux de Kelly et murmura en riant :


  — Je sens ton sperme qui coule de mon cul… Je n’ai rien senti de pareil depuis le jour où j’ai été assez con pour ne pas exiger une capote.


  Kelly lutta pour ne pas s’endormir sous le doux massage. Walter embrassa les lèvres de Kelly, ses doigts dans les cheveux de son amant passant à une caresse plus appuyée.


  — J’aime bien ça, fit-il. Merci.


  Kelly lui rendit son baiser.


  — C’était un plaisir.


   


  Chapitre 28


   


   


  À l’âge de cinq ans, Walter s’était perdu dans un grand magasin. Sa mère s’attardait au rayon parfumerie tandis qu’il faisait bouger les rangs de colliers suspendus, ébloui par les jolis reflets qui dansaient dans la lumière. Soudain, sa mère n’était plus là. Il parcourut les comptoirs étincelants, le cœur battant à tout rompre. Il mourait d’envie d’appeler « Maman » mais il n’osa pas crier et se faire remarquer, ce qui lui aurait valu une scène.


  Bien que cette mésaventure n’eût duré que quelques minutes, il lui avait semblé avoir mis des heures à courir en tous sens dans l’allée centrale, espérant entrevoir le manteau rouge si familier. Il fondit en larmes, immédiatement une vendeuse le prit en charge et le conduisit au service des renseignements du magasin. Il y avait retrouvé sa mère tout de suite. Elle était si soulagée qu’elle le serra contre elle, lui expliquant qu’il ne devait plus jamais s’éloigner d’elle et lui faire une telle peur. Cela ne suffit pas à lui faire oublier cette horrible sensation d’abandon, incapable de se retrouver dans le labyrinthe des comptoirs. Elle le hantait toujours.


  Quand il se sentait particulièrement stressé, des variations de ce cauchemar agitaient son sommeil. La nuit qui précéda l’annonce de la décision du conseil à l’égard de Williams, il était perdu dans un aéroport, encore enfant, toujours à la recherche de sa mère mais à la place de colliers ou de parfums, il ne voyait qu’un océan de valises et de bas de pantalons. Et dans ces cas-là, contrairement à la réalité, jamais il ne retrouvait « Maman », personne ne venait à son secours. Immanquablement, il se réveillait agité avec l’envie de vomir.


  Ce mardi matin là, lorsqu’il surgit de son cauchemar, Kelly dormait à son côté. Ils étaient nus, enlacés, pour l’une de leurs dernières nuits ensemble avant de se retrouver pendant l’été. Walter avait l’intention de passer à Northbrook, d’y rester une semaine et puis de se rendre dans le Minnesota, le « pays des dix mille lacs ». Sans le dire à Kelly, il s’était renseigné sur le prix d’une location à Windom, il avait aussi cherché un job à mi-temps, histoire de ne pas avoir l’air de s’incruster. Il ne s’était encore engagé sur rien, mais il n’avait rien décidé non plus. À Porter, leurs bagages étaient quasiment faits.


  Les parents de Kelly venaient samedi pour remporter ses affaires, bien que Kelly lui-même serait à Northbrook pour le mariage de Cara. Ils embarqueraient aussi les affaires de Walter dans une petite remorque qu’ils avaient empruntée à un voisin pour l’occasion. Cela confortait Walter dans son idée de location.


  Pour l’heure, il ne songeait pas vraiment à un appartement.


  Il était encore tôt mais il n’avait pas envie de rester au lit et il ne voulait pas réveiller Kelly. Il s’habilla sans bruit et sortit se balader sur le campus. Il évita la cafétéria et louvoya plutôt entre les chemins qui menaient au lac, les mains enfoncées dans les poches de sa veste, laissant ses idées noires s’envoler dans la brume matinale.


  Les plates-bandes avaient été fraîchement bêchées pour accueillir les soucis que les étudiants de quatrième planteraient dimanche lors de la remise des diplômes. Les cygnes glissaient sereinement sur l’eau, comme à l’habitude. Tout était si calme et si beau que Walter reprit espoir, chassant ses inquiétudes pour quelques instants, interrogeant le futur. Il avait envie d’aller dans le bureau de Williams mais il savait bien que le professeur était chez lui, dans l’attente du verdict qui tomberait à 8h, par téléphone, et qui déciderait de son destin.


  Walter traversa le campus de long en large. Cet appel, il l’attendait avec anxiété. Son portable sonna à 8h16. Il le fixa un moment dans sa main, le cœur serré, les bras douloureux. Son regard se leva vers le splendide magnolia, il scruta les fleurs roses, éclatantes et si fragiles.


  — Williams ? Donne-moi une bonne nouvelle !


  Pour toute réponse, il y eut un lourd et pénible silence. Puis, Williams parla.


  — Je suis désolé, Walter.


  Walter ferma les yeux. Il avait l’impression de prendre un coup qui lui coupa le souffle. Il chercha sa respiration, il lui sembla qu’il tombait au fond d’un gouffre de désespoir.


  — Walter, écoute-moi. (La voix de Williams se brisa comme s’il étouffait un sanglot.) Tu as fait tout ce que tu as pu. Je le sais. Je l’ai vu. Je t’ai regardé mener cette campagne et je sais que tu les as impressionnés, émus même. Tu as fait des choses étonnantes, accompli des miracles, déplacé des montagnes, c’est ça qui compte.


  Walter était si bouleversé que sa gorge lui faisait mal, il put à peine articuler :


  — C’était pas assez.


  — Si, bien assez. (La voix de Williams se fit plus forte.) Tu en as fait plus qu’assez, d’accord ? Tu as été génial, Walter, comme toujours.


  Walter eut la nausée. Il tituba sur ses jambes et dut se tenir à une branche du magnolia pour se redresser.


  — Ils n’ont pas le droit de faire ça. Il n’en ont PAS le droit.


  — Ils en ont le droit, Walter. Ils l’ont fait. Ce sont des salauds égoïstes, je n’ai plus besoin de les épargner, mais oui, ils peuvent faire ça. Mais, en ce moment précis, je me fiche bien d’eux. C’est toi qui me préoccupes. Où es-tu ? J’arrive au campus et je viens te chercher.


  À cette idée, Walter ouvrit les yeux, paniqué, comme si Williams était déjà devant lui.


  — Non, je veux être seul.


  — Tu parles ! Écoute-moi bien, tout va bien se passer. Pour nous deux. Tu piges ? Je me fous de ce qu’ils ont fait ou n’ont pas fait. Je ne vais pas te quitter et tu iras très bien.


  Le rire de Walter était vide et mouillé de larmes.


  — Moi, je n’ai pas perdu mon job.


  — Non mais toi et moi, nous savons que tu en fais une montagne. Ce n’est pas aussi important que tu l’imagines. Qu’importe où nous serons l’année prochaine. Je ne t’abandonnerai pas. Tu comprends ? Ou je dois le répéter jusqu’à ce que tu te rentres ça dans le crâne ?


  Walter s’essuya les yeux et s’éloigna de l’arbre. Il reprit le chemin du bâtiment du syndicat. Au loin, il voyait le lac, la petite crique où les cygnes se mettaient à l’ombre. Il les voyait bien maintenant, nageant silencieusement, la surface de l’eau était comme un miroir.


  Il s’essuya les yeux à nouveau.


  — Il faut que j’y aille, bredouilla-t-il.


  — Walter , criait presque Williams. Walter, je t’interdis de me raccrocher au nez.


  Walter fixait les cygnes.


  Kelly. Kelly aussi allait partir. Il le sentait dans sa chair. Il l’avait toujours su. Il savait que Williams s’en irait, comme Cara, comme Kelly, tous, à la fin, ils partiraient tous.


  — Walter Lucas, ramène-toi à mon bureau, immédiatement, sinon, je t’envoie les flics.


  Kelly partirait. Ils s’en iraient tous.


  Walter sentit son estomac se soulever, il faillit tomber tête la première.


  — Il faut que je te laisse.


  Il raccrocha et mit son portable sur silencieux. Walter laissa les larmes couler sur son visage et s’enfuit en trébuchant vers le lac.


   


  * * *


  Des coups frappés à la porte réveillèrent Kelly. Cela semblait si urgent qu’il ne prit même pas la peine de se vêtir et s’enroula dans le drap du lit avant d’ouvrir pour découvrir son chef de dortoir, aussi peu vêtu que lui, qui lui tendait une feuille de papier.


  — Il faut que tu appelles ce numéro, urgent. C’est un de tes profs.


  Kelly fronça les sourcils, prit le papier. Qui pouvait bien vouloir qu’il le rappelle ? Puis, il se souvint de la date, regarda l’heure et saisit son portable.


  — Kelly, cria Williams au bout du fil, Dieu merci, tu es là ! Comme d’habitude, j’ai tout foutu en l’air. J’ai parlé à Walter de la décision du conseil des titulaires. Je le lui ai dit au téléphone. Il a pété un plomb et je ne sais pas où il est.


  Donc le verdict était tombé et c’était mauvais. Merde ! Kelly coinça son téléphone entre son menton et son épaule, enfila ses vêtements avec difficulté tant ses mains tremblaient.


  — Il est allé où ? Sa voiture est encore au parking ?


  — Oui, c’est la première chose que j’ai vérifiée. (Williams jura.) Je suis un imbécile. J’aurais dû attendre de le voir pour lui dire ça.


  Mais où étaient donc ses chaussures ?


  — Vous l’avez cherché où autrement ?


  — Partout à Richie Hall, ce qui est sans doute stupide. Il ne veut pas que je le trouve.


  Kelly attrapa ses clés, un sweat, boutonna sa chemise et sortit.


  — Je crois savoir où il est. C’est votre portable ? Je vous envoie un texto dès que je l’aurai trouvé.


  — Oui, c’est mon portable. Je suis désolé, Kelly.


  — Ça ira, fit Kelly pas très convaincu.


  Ravalant son angoisse, il quitta Porter et se mit à courir à travers le campus.


  D’abord, il crut s’être trompé, mais juste au moment où il s’apprêtait à contourner les bâtiments de l’administration, Kelly aperçut une touffe familière de cheveux noirs au pied du beffroi. Quand il distingua parfaitement Walter, il s’arrêta un instant pour envoyer un texto à Williams et reprit sa course.


   


  Comme il se rapprochait, il ralentit. Il fit le détour par le lac, étouffant le bruit de ses pas pour éviter de signaler sa présence à Walter avant que cela ne soit nécessaire. Walter se tenait immobile et raide, ses cheveux noirs flottaient dans le vent tandis qu’il fixait l’eau du lac où les cygnes glissaient silencieusement. Soit Kelly ne s’y était pas vraiment bien pris pour approcher sans bruit, soit Walter était tellement vidé qu’il ne pouvait montrer aucune surprise, en tout cas, lorsque Kelly vint se placer à côté de lui, il ne tourna même pas la tête.


  — Va-t’en, Kelly, dit-il.


  Kelly ne bougea pas et n’essaya pas de discuter. Il fourra ses mains dans les poches de son sweat et regarda aussi les cygnes.


  Curieusement, le silence était réconfortant – la panique qu’avait éprouvée Kelly avant de retrouver Walter semblait s’être évanouie maintenant qu’ils se tenaient côte à côte. Il était certain que tout allait se calmer.


  Il se relaxa. Était-ce pour de bon, ou est-ce qu’il se faisait tout un cinéma ? En réalité, ça n’avait pas d’importance. Eût-il pensé autre chose que ça ne l’aurait pas vraiment aidé.


  Il observa encore les cygnes et sentit leur calme et leur douceur l’envahir.


  — Je crois, dit Kelly au bout d’un moment, que je suis venu à Hope uniquement à cause de Lancelot et Gauvain.


  Walter resta sans réaction, cela ne surprit pas Kelly. Il poursuivit quand même son histoire, souriant tandis que les souvenirs affluaient :


  — J’ai vu leur image sur le site et en dessous le texte qui racontait leur légende. Avant de savoir qu’ils étaient gays, je suis tombé amoureux. C’est comme s’ils m’appelaient. Ils me disaient que si je venais ici, tout se passerait bien. Alors, je suis venu.


  Walter renifla et Kelly résista à l’envie de se tourner vers lui.


  — Ils ne mentaient pas, reprit-il. C’était une bonne décision de venir ici. Je ne m’attendais pas forcément à apprendre tout ce que j’y ai appris mais pour rien au monde je n’échangerais mon année à Hope. Je crois que je me souviendrai toujours de ce que je suis devenu, en seulement neuf mois. Les cygnes aussi avaient raison. Ils m’ont appelé ici, c’était une bonne décision à prendre et je ne vais pas m’en excuser.


  — Tu t’en vas.


  La voix de Walter était rauque, dure, son ton accusateur.


  — Tu vas t’inscrire ailleurs à la rentrée, reprit-il.


  Alors, Kelly se tourna vers Walter, serein, toujours empli de la douceur des cygnes.


  — Écoute, je n’en sais encore rien. Je dois y réfléchir. Mais quoi qu’il arrive, Walter – quoi qu’il arrive – jamais je ne te quitterai.


  Le regard de Walter était chargé de colère et de souffrance.


  — Williams et toi, vous vous êtes donné le mot pour m’embrouiller ce matin ? Oui, tu vas t’inscrire ailleurs, tu me quittes. Et lui, s’il s’en va, il me quitte aussi. Fais-moi confiance, à distance, tout est différent. Où que soit Williams à la rentrée, il ne sera pas à Richie Hall et ça, c’est s’en aller. Tu pars aussi. Vous m’abandonnez tous les deux.


  — Je ne te quitte pas, Walter.


  Kelly se rapprocha et chercha la main de Walter qui essaya de le repousser. Kelly fut plus rapide et la saisit.


  — Écoute-moi, Walter Lucas, je ne te quitte pas. Je ne m’inscrirai pas ailleurs, sauf si tu viens avec moi. Je reste si tu restes. Nous devons en discuter, longuement. Mais au bout du compte, j’irai là où tu iras.


  Walter chancela, un instant. Puis, il se raidit et tenta à nouveau de se dégager.


  — Tu ne peux pas faire ça. Je ne suis pas idiot. Hope est très cher et si tu n’as pas le fric…


  — J’ai le fric. À peine assez mais je l’ai. Je ne veux pas te mentir, si on reste ici, à la minute où tu auras ton diplôme, il faudra que je m’inscrive à l’université du Minnesota ou dans une fac beaucoup moins chère. Je devrai travailler tout l’été, tous les congés ou trouver une alternance. Et je le ferai, si c’est ça que tu veux que je fasse.


  — Tu ne peux pas faire ça uniquement pour moi, Kelly. Tu ne peux pas tout laisser tomber pour moi.


  — Tu serais bien resté pour moi quand tu pensais que je voulais rester. Tu es venu ici pour suivre Cara. Tu es resté à Chicago pour ta mère. Tu as gâché tout un trimestre pour Williams et pour ses cours. (Kelly tendit la main pour caresser la joue de Walter.) Tu ne trouves pas qu’il serait temps que quelqu’un laisse tout tomber pour toi ?


  Walter ferma les yeux et essaya de se dégager, mais Kelly le tenait fermement et l’enlaça plus fort. Jusqu’à ce que Walter se détende et s’appuie contre lui, que ses bras entourent Kelly, qu’il niche son visage dans son cou.


  — Je ne sais pas quoi faire, soupira Walter.


  Sa voix était cassée, pâteuse. Kelly sentit les larmes couler sur sa peau.


  — J’ai fait tout ce que j’ai pu, mais ce n’était pas suffisant.


  — Tu as fait tout ce qu’il fallait faire. Tu as été incroyable. Tu l’es toujours, en ce moment même.


  Kelly effleura de ses lèvres l’oreille de Walter et le tint fort contre lui.


  — On va s’en sortir, ça va aller. Je te le promets. On va voir ensemble ce qu’on peut trouver comme solution. Parce que je ne vais nulle part sans toi, Walter. Je ne te quitterai jamais. Jamais, jamais.


  Walter se mit à trembler, lentement d’abord puis il se laissa aller contre Kelly. Complètement. Il sanglotait. Kelly le berça tendrement, au pied du beffroi, admirant les cygnes qui nageaient tranquillement.


   


  Chapitre 29


   


   


  Walter se demandait si l’obligation d’assister au mariage de Cara allait aggraver ou soulager son moral. Une chose était sûre, si Kelly n’avait pas été là, il n’y serait pas parvenu. Dans un coin de sa tête, il se rendait compte que Kelly avait tenu le rôle qui lui était d’habitude dévolu, sauf qu’il l’avait fait « à la Kelly ». Il papotait gaiement avec la mère de Walter et avec sa sœur, calmant le jeu tant et si bien que Walter nourrissait quelque espoir quand sa mère lui souriait. Toutefois, Kelly avait fait bien attention à ce qu’ils ne restent pas chez les Lucas plus longtemps qu’il ne fallait.


  Lors du dîner de répétition, il n’était jamais loin de Walter, à moins que ce dernier ne s’exerce à conduire Cara à l’autel, et encore, Kelly était toujours en vue, toujours là avec le futur marié et les témoins, toujours souriant, faisant des petits signes à Walter lorsque leurs regards se croisaient. Le jour du mariage, quand Cara eut ses vapeurs, c’est Kelly qui vint la rassurer alors que Walter se sentait incapable de faire le clown. Kelly géra aussi certaines choses qui incombaient à Walter, recadrant les garçons d’honneur pour qu’ils transportent les cadeaux et les fleurs de l’église à l’hôtel et les remettent en place pour la réception. Kelly avait l’œil sur tout et prêtait main-forte à tout le monde.


  À Walter tout particulièrement. Dès qu’ils étaient ensemble, il posait sa main sur le bras de Walter, sur sa taille, son épaule ou lui caressait la paume de la main.


  Pendant la cérémonie, Walter sortit un peu de son brouillard et tandis que l’officiant discourait sur l’amour et l’engagement, il observa son copain qui, lui-même, regardait la mariée. Il sut alors ce qu’il désirait le plus au monde, célébrer la même chose avec Kelly. Il voulait le consentement mutuel. Il voulait l’engagement. Il voulait même qu’ils se passent l’anneau au doigt, ce symbole éternel du mariage.


  Il voulait se marier. Avec Kelly. Pour toujours. Il voyait se dérouler le mariage de Cara et Greg et il pensa, surtout, au moment propice pour faire sa propre demande.


  La réception se déroulait dans le ravissant jardin d’hiver du club des parents de Cara. Et là, tout le monde sembla se détendre. Walter se fendit d’un discours avec un sourire de circonstances et un enthousiasme un peu surfait et si Cara pensa que ce n’était qu’une suite de clichés, elle n’en laissa rien paraître. Il ouvrit le bal avec la sœur de Greg et, son devoir accompli, il rejoignit son copain, pressé de s’isoler à l’ombre avec lui, et trouver un peu de calme.


  Lorsqu’il prit la main de Kelly pour l’éloigner de la fête, ce dernier le fit revenir sur la piste. Walter tenta de protester mais il entendit les premiers accords de piano qui résonnaient dans la salle.


  Il stoppa net et regarda Kelly qui lui fit un clin d’œil.


  — Allez, viens, j’ai demandé qu’on joue ça, exprès pour toi.


  Walter résista mais il n’en avait guère la force et il se laissa faire, il s’abandonna contre Kelly et ferma les yeux, bercé par la voix douce et familière d’Helen Reddy qui lui promettait d’être « Son phare dans la nuit »16.


  — C’était beau ce mariage, tu ne trouves pas ? (Kelly passa une main rassurante dans son dos.) Tu es tellement séduisant dans ce costume. Bien que je n’aie qu’une envie, c’est de te l’enlever.


  Walter chercha sa respiration mais il tremblait.


  — Mes parents m’ont envoyé un texto, reprit Kelly. Ils ont tout récupéré à Hope. Ils disent que tu peux rester chez nous à ton retour, aussi longtemps que tu voudras. (Ses doigts jouaient sur la hanche de Walter.) Il y a une rumeur qui circule : il paraît qu’un type de Chicago cherche un appartement à louer à Windom. Mes parents disent qu’au cas où ce serait toi et que tu ne voudrais pas rester à la maison, ils te préparent un savon de première.


  Walter tenta un rire, mais il resta sans voix. Il enlaça Kelly de plus près encore. Kelly déposa un léger baiser sur son oreille et murmura :


  — T’inquiète. Ils vont juste te culpabiliser un peu et ce sera tout.


   


  Cette musique, c’était à mourir. Heureusement, la chanson était presque terminée. Il voulait sortir de là, s’éloigner de la piste car il ne voulait pas qu’on le voie craquer. Quand la chanson toucha à sa fin, Walter se détendit. La chanson, c’était vraiment un geste adorable de la part de Kelly, il l’avait vraiment apprécié. Dieu sait qu’il en avait besoin après tout le cinéma qu’il avait fait à Kelly. Ça avait fonctionné car, en l’écoutant, la vie ressemblait en effet à un film de Disney. Le bateau rentrerait au port, Peter s’éloignerait des mauvais garçons. Il se pourrait finalement que tout se passe bien.


   


  Épilogue


   


   


  Novembre


  Minneapolis, Minnesota


  Kelly avait envie d’une seule chose : un week-end tranquille avec son copain. Mais bien sûr, comme c’était Thanksgiving et que toutes leurs connaissances venaient dîner, il s’était rendu à l’évidence : il n’y aurait pas de câlins sur le canapé, devant le dernier film de Disney. Sa seule consolation, c’est le temps qui était très doux, ce qui dans le Minnesota était aussi rare qu’un barbecue sans merguez. Évidemment, les amis et la famille devraient s’entasser dans leur petit appartement sans mourir étouffés mais au moins, on pourrait ouvrir la fenêtre.


  La journée avait plutôt bien commencé, mieux que Kelly ne le pensait. Walter croulait sous le travail de sa prépa en fac de droit, mais ce repas était important pour Kelly et il avait allégé son agenda pour être là la veille. Il passait son temps à faire la cuisine. Les Davidson étaient arrivés en avance, comme Shari et Tibby – ils coucheraient à l’hôtel du coin. Sinon, ils étaient entièrement à sa disposition.


  Pour le moment, Sue et Shari épluchaient les pommes de terre dans la cuisine. Rose était là aussi, offrant d’aider, mais Kelly doutait qu’elle puisse faire autre chose que de regarder sa copine avec adoration, à moins qu’il n’y ait le feu et encore, il n’en était pas sûr. Cara et Greg se tenaient dans le salon avec Williams et les siens. Entendant Dick raconter les nouvelles aventures de Sue, Kelly se sentit rougir de fierté. Il avait entendu l’histoire un milliard de fois, mais c’était une excellente histoire, aussi il prit plaisir à l’écouter encore une fois.


  — L’agence immobilière lui paye sa formation de conseillère et sa licence de vente, expliquait Dick. En principe, ils ne le font pas mais ils la voulaient vraiment, donc ils font ce qu’il faut pour la rendre heureuse. Il y a tout de même pas mal de gens qui lui ont confié la vente de leur maison.


  — C’est super.


  Williams surveillait ses enfants qui coloriaient des dessins en dépassant dangereusement du papier.


  — Mes chéris, ne crayonnez pas sur la table.


  — Il paraît que vous vous plaisez à Iowa City, professeur ? demanda Greg.


  — Oui, j’enseigne les sciences politiques maintenant. Karen est ravie de travailler au CHU d’Iowa et les petits sont ravis de leur école. Au point de me dire qu’ils auraient aimé que je perde mon job plus tôt.


  Dick avisa Kelly et sourit.


  — Kelly se débrouille bien aussi. Il s’est finalement décidé pour une grande fac.


  Williams se retourna vers la porte où s’encadrait Kelly.


  — Oh ! Justement je me posais la question. Raconte-nous !


  — Rien de bien excitant, confessa Kelly, Je suis de retour aux affaires.


  Dick protesta :


  — C’est très excitant. Il veut faire des relations publiques, donc il se concentre sur le marketing et le commercial. Un ami que j’ai connu à l’école est prof à Carlson, l’école des hautes études commerciales, il me parle de la façon dont Kelly se comporte en classe, il est certain qu’il n’aura aucun problème à avoir son diplôme.


  — Magnifique, s’exclama Williams avec un sourire à Kelly. Un avocat et un petit génie des relations publiques. C’est une équipe de rêve.


  Greg poussa sa femme du coude :


  — Cara a un nouveau job, elle aussi.


  La jeune femme leur raconta sa nouvelle vie.


  Kelly se dirigea vers la salle à manger où Walter expliquait à Tibby et à Lisa comment mettre la table.


  — On est un peu nombreux, organisez ça au plus serré. Et pour la table des petits, essayez que ça ait l’air aussi sympa que celle des adultes, mais qu’il n’y ait rien de dangereux pour eux. (Il aperçut Kelly.) Alors toi ? Tout va bien ?


  Kelly hocha la tête mais son sourire était un peu forcé.


  — J’attends que quelque chose se passe mal.


  Walter pointa son index vers lui.


  — Écoute, Bourriquet. C’est un Thanksgiving à la Disney, ne l’oublie pas !


  — Même chez Disney, il y a des méchants, fit remarquer Kelly.


  — T’inquiète, fit Tibby, grand-mère sera là dans une heure.


  Mamie Marissa arriva à l’heure, ainsi que l’autre grand-mère de Walter, Claire, celle qui réclamait toujours des photos du jeune couple. Quand elle aperçut Kelly, elle poussa un cri de joie et l’embrassa comme s’il était le fils prodigue.


  — Je veux absolument une photo de nous trois avant que je ne reparte, s’écria-t-elle.


  Tout se déroula à peu près sans heurt – il y eut bien quelques petites tensions entre Shari et sa mère, et les enfants se disputèrent trois fois avant que leur mère ne les menace de les étrangler, sinon, le dîner fut très agréable. Il y avait assez à manger pour tout le monde et Kelly ne fit aucune réaction allergique. Aucune catastrophe n’était à prévoir.


  Jusqu’à la fin du repas. Quand Cara et Rose revinrent de la cuisine, l’air soucieux.


  — Il y a un truc qui cloche, c’est le dessert.


  Kelly se rembrunit :


  — Les tartes au potiron ? Mais elles sont impeccables. Je les ai vues quand je suis entré dans la cuisine.


  — Non, pas les tartes, dit Rose, l’autre dessert. (Elle ouvrit la porte de la cuisine et fit signe à Kelly de se lever.) Viens voir, Walter l’apporte.


  Kelly ne comprenait pas du tout de quel autre dessert il s’agissait. Et quand il vit la sauteuse en acier inoxydable, il s’imagina que son copain avait perdu la tête et s’était lancé dans une préparation de dernière minute. À en juger par la mine sombre de Walter, ce qui se cachait sous la serviette ne devait pas être joli-joli.


  — Regarde ! dit Walter et il lui tendit la poêle à frire.


  Kelly souleva la serviette.


  Il scruta l’ustensile d’un regard bref. Mais vraiment bref. Car, juste après, il dut se mettre la main sur la bouche et retenir ses larmes. Et quand il entendit les premières mesures de « En attendant les lumières » du film Raiponce qui s’échappaient de la cuisine, il pleura. Et il rit aussi.


  Walter prit la bague qui trônait au milieu de la sauteuse vide. Il la fit admirer de près à Kelly pour qu’il voie les cygnes gravés dessus.


  Il sourit et demanda, un peu timide :


  — Kelly Davidson, veux-tu m’épouser ?


  Kelly s’essuya les yeux. Il voyait sa famille du coin de l’œil ; ils y allaient tous de leur petite larme. Il voyait Rose et sa copine enlacées. Il voyait sa future belle-mère qui semblait heureuse et triste à la fois.


  Il voyait Walter, un genou à terre, sa poêle à frire ridicule à la main, tendant la bague. Walter qui s’était arrangé pour faire la plus idiote, la plus larmoyante, la plus merveilleuse des demandes en mariage.


  Walter qui, aujourd’hui comme toujours, portait la bague de lycée que Kelly lui avait donnée.


  — Alors, s’impatienta Cara dans son dos, tu vas répondre ?


  — Oui, dit Kelly, resplendissant, riant, le cœur battant à tout rompre, tandis que Walter lui glissait la bague au doigt et se remettait sur ses pieds.


  Ils se tinrent enlacés, s’acceptant avec amour et pour la vie.


  Pour être heureux comme dans un conte de fées.


  


   


  De la même auteur
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    Le poids de l'océan
  


  
    

  


  
    
      Le lycéen Jeremey Samson n’a qu’une envie, se terrer sous sa couette et dormir jusqu’à ce qu’il puisse entrer à la fac. C’était sans compter l'arrivée fracassante dans sa vie d’un ouragan appelé Emmet Washington. Le major de promo en maths et informatique est non seulement magnifique, hardi, incroyablement intelligent - et intéressé par Jeremey - mais également autiste.  
    


    
      Mais Jeremey ne s'en soucie pas. Il est bien trop occupé à se blâmer, tout comme ses parents qui ne croient pas que la dépression puisse être une véritable maladie. Quand il atteint le point de rupture, Emmet le sauve et l'accueille comme colocataire à Roosevelt, un établissement atypique pour personnes dépendantes. 
    


    
      À mesure que Jeremey reprend doucement pied, Emmet commence à croire qu’il peut être aimé au-delà de son autisme. Mais avant de lui faire suffisamment confiance pour se laisser aller à l’aimer, Jeremey doit trouver la force de croire en ses propres mots, de croire que l’amitié soigne l’âme et que l’amour peut surmonter tous les obstacles.
    

  


  Notes


  
    	[←1] En français dans le texte : « entre vous ».

  


  
    	[←2] Duo de compositeurs ayant principalement œuvré chez Disney.

  


  
    	[←3] Bière brune canadienne.

  


  
    	[←4] Matthew Shepard (1976-1998) était un jeune étudiant américain gay, assassiné par deux jeunes homophobes.

  


  
    	[←5] Série télé des années 60 se passant dans un cadre américain idyllique.

  


  
    	[←6] Série controversée se déroulant au sein de la communauté italo-américaine du New-Jersey.

  


  
    	[←7] Recette de « pain » à la pomme de terre, très prisé lors des brunches aux U.S.A.

  


  
    	[←8] Emission de télé-réalité où des candidats préparent leur mariage.

  


  
    	[←9] Équivalent américain de Doctissimo

  


  
    	[←10] Célèbre tueur en série américain.

  


  
    	[←11] Comédien britannique incarnant le personnage du Docteur dans la série anglaise Doctor Who (BBC)

  


  
    	[←12] Série britannique lancée en 2000 par Russel T. Davies et qui suit le quotidien de cinq jeunes homosexuels.

  


  
    	[←13] Référence au film de science-fiction Les Femmes de Stepford (1975) tiré du roman d’Ira Levin (1972)

  


  
    	[←14] En anglais dans le texte : mot désignant le sexe masculin

  


  
    	[←15] En anglais dans le texte.

  


  
    	[←16] Paroles issues de Peter et Eliott le Dragon
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